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        À Bill Paxton,


        qui a apporté un peu d'humanité à de grands films de SF.

      

    

  


  
    
      
         


        À ma femme, Blaihin, qui a accepté de faire ce bout de chemin avec moi, notamment quand j'ai décidé de prendre ma retraite pour écrire à plein temps.

      

    

  


  
    
      
         


        « À Toi l'Éternité : je la remets entre Tes mains.


        Car l'homme quel est-il, qui pourrait vivre la vie de son Dieu ? »


        Herman Melville, Moby Dick 1

        


        
          
            1. Traduction d'Armel Guerne, éd. Libretto, 2011. (NdT)
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        FACE-À-FACE


        Bob – mars 2224 – Delta Eridani


         


        Le suidé surgit de son repaire en poussant un cri perçant. Il était d'une rapidité saisissante pour une créature pourvue de si petites pattes. Les deux lanceurs de pierres s'élancèrent sur le côté, le poil dressé sur l'échine, les oreilles droites d'excitation. Nous autres, nous fichâmes l'extrémité de nos lances dans le sol, les maintenant en place à l'aide d'un pied. Et nous attendîmes.


        Cette fois, je n'étais plus un observateur. Si j'avais jadis été nerveux, j'étais désormais terrifié. Je sentais mon pelage se dresser sur mon dos, jusqu'au sommet de mon crâne. Je ne cessais de me répéter que j'étais en fait à quinze mille kilomètres de là, en orbite. En vain. Mes yeux me disaient que le suidé se trouvait à une dizaine de mètres de moi, me chargeant à une vitesse qui me semblait phénoménale.


        Puis l'animal se jeta contre les pointes de lance. L'intelligence n'était toujours pas leur fort, manifestement. Les lances ployèrent, mais tinrent le choc, et la créature s'écroula en poussant un dernier cri.


        Bernie se faufila jusqu'à elle et donna de petits coups de lance dans sa gueule. En l'absence de réaction, il brandit son arme dans les airs et s'écria :


        — Wouhou !


        En réponse, on leva le poing en poussant un :


        — Ha !


        Enfin, c'était comme cela que le programme de traduction l'avait interprété. Les sons émis par les Deltaiens ressemblaient davantage à de longs grognements plaintifs de porcs. Mais le logiciel convertissait l'ensemble en équivalents humains, y compris les noms et les expressions familières.


        Donald me donna une tape sur l'épaule.


        — Allons, Robert, aide-moi à le pendre.


        J'attachai les pattes postérieures du suidé pendant que Donald faisait passer l'autre extrémité de la corde par-dessus une grosse branche d'arbre. Avant de le hisser, il vérifia mon travail à deux reprises.


        — Ouah ! On dirait les nœuds bizarres d'Archimède. Qui t'a appris à les faire ?


        Oups.


        — Euh, Archimède, bien sûr. Il connaît des tas de nœuds. J'en ai appris quelques-uns.


        Moyennement intéressé, Donald hocha la tête. On tira sur la corde jusqu'à ce que le suidé soit pendu – je pris soin de limiter ma force à celle d'un Deltaien et le laissai faire tout le travail –, puis il tira un couteau en silex et saigna l'animal. Les autres chasseurs entonnèrent un chant de grâce.


        Quand ce fut terminé, on ligota la carcasse sur deux lances avant de rentrer à Camelot. On ferait un festin, ce soir-là. J'adorais le suidé au barbecue. Même sans sauce barbecue. Je me demandai distraitement si je ne devrais pas l'inventer.


        Nous chantions un air victorieux, et nous avions baissé la garde. Nous fûmes donc pris totalement au dépourvu quand un autre groupe de Deltaiens surgit sur le chemin juste devant nous. Les voyant brandir leurs lances dans notre direction, on s'immobilisa dans le plus grand désordre. Ce n'était pas tout à fait une menace, plutôt l'annonce d'une menace.


        Percevant un bruissement derrière moi, je compris que nous étions cernés. Je jetai un rapide coup d'œil alentour. Ils étaient deux de plus que nous. Cela n'avait rien d'insurmontable, mais cela n'en demeurait pas moins préoccupant. Ils comptaient très certainement sur le fait qu'ils nous domineraient, et que nous serions dans l'incapacité d'organiser notre défense.


        Nous avions été prévenus que des bandes originaires de Caerleon tendaient des embuscades aux chasseurs pour les dépouiller de leur butin. Nous étions manifestement la cible du jour.


        Le porte-parole du groupe – je reconnus ce triste sire de Caerleon dont la traduction du nom était « Fred » – nous adressa un sourire démoniaque.


        — Belle prise, Donald. Vous ne manquez pas de suidés chez vous. Je doute qu'une cuisse ou deux vous fasse défaut.


        Guère intimidé, Donald brandit sa lance, prêt à la lancer.


        — Il y en a un peu partout, Fred. Qu'est-ce qui se passe, tu n'es pas en veine ?


        D'instinct, Fred recula d'un pas, mais se ravisa aussitôt. Donald n'était pas aussi imposant que son père, mais il n'en demeurait pas moins impressionnant. Il était rare qu'on le provoque directement.


        Malheureusement pour moi, je me trouvais devant, aux côtés de Donald, et j'avais conçu mon androïde deltaien pour être aussi quelconque que possible : de taille moyenne, de constitution moyenne et d'apparence moyenne. Monsieur Tout-le-Monde, en somme. Il n'était donc guère surprenant que Fred me prenne à partie. Il se tourna vers moi.


        — Et toi, kuzzi ? Ça te dirait de partager le butin ?


        Il se tourna vers ses amis en souriant. Ils approchèrent en arborant la même expression.


        — Je vais te dire, Fred, répondis-je Et si tu te penchais pour t'enfoncer la tête dans le cul et pousser jusqu'à ce que tu disparaisses complètement ?


        Je lui adressai un sourire aussi innocent que possible. Derrière moi – et aussi un peu dans l'autre groupe –, des ricanements et des gloussements m'indiquèrent que j'avais marqué des points. Naturellement, je pouvais puiser mes injures dans les gigaoctets de littérature et de cinéma terriens à ma disposition. En cas de joute oratoire, les Deltaiens étaient pratiquement désarmés.


        Donald me lança un regard aussi bref que surpris. Il ne devait certainement pas s'attendre à recevoir du soutien. Il montra les dents.


        — À toi de voir, chiure de suidé.


        Fred nous fusilla du regard, Donald et moi, avant de se retourner comme s'il s'apprêtait à partir.


        Oh, c'est une plaisanterie ? Tu crois m'avoir avec ce cliché ?


        Comme escompté, il fit brusquement volte-face et se jeta sur moi. J'aurais pu me servir une tasse de thé et malgré tout réagir à temps. D'accord, je suis un ordinateur, mais tout de même…


        Je me penchai légèrement en arrière, évitant de peu son poing serré. Tandis qu'il était emporté par son élan, je lui assenai un petit direct dans… eh bien, chez un humain, il se serait agi du plexus solaire. Quoi qu'il en soit, cela lui fit le même effet. Poussant un « houmph », il se laissa tomber à genoux.


        Leur avantage était désormais réduit de moitié, et nous avions Donald. Esquissant un sourire, nos gars brandirent leurs lances.


        Nous voyant nous élancer, Donald et moi, l'autre groupe s'écarta. En passant devant Fred, je le vis me foudroyer du regard.


        — Ce fut un plaisir, kuzzi, déclarai-je.


        Il ne réagit pas, mais, bon, il tentait encore de recouvrer son souffle.


        Il y avait bien sûr dans mon comportement une bonne dose de vengeance par procuration. En y réfléchissant, j'avais suffisamment été brimé, par le passé. Mais mon côté raisonnable me prévint qu'il allait falloir que je me méfie de Fred, désormais.


        Donald me donna une nouvelle tape dans le dos. Je fis mine de chanceler. Je n'avais aucune envie qu'il me prenne pour un rival.


        On poursuivit notre trajet jusqu'au village tous les sens en éveil. Sans chanter. Sans plaisanter. Deux Deltaiens portèrent le produit de notre chasse jusqu'au foyer convenu pour le partager. Par-dessus mon épaule, je jetai un coup d'œil à la tente d'Archimède, mais Donald, la main sur mon épaule, me fit signe de le suivre. Je ne tardai pas à m'apercevoir que nous prenions la direction du Cercle du Conseil.


        L'une des vérités universelles que j'avais découvertes en étudiant les Deltaiens était que les politiciens et les dirigeants se réservaient toujours la meilleure part du gâteau. Le Cercle du Conseil était en plein soleil le matin et à l'ombre l'après-midi. Quelques conseillers étaient toujours présents, sans doute pour tenter d'avoir un air officiel et s'assurer un certain confort.


        Donald se dirigea vers Jeremy, le chef actuel du Conseil, et attendit qu'il lui fasse signe d'approcher. Un peu crétin, Jeremy aimait faire attendre les gens, ne serait-ce que pour leur montrer combien c'était quelqu'un d'important. Lui faisant malencontreusement de l'ombre, Donald se mit à nettoyer sa lance, projetant des éclats de sang séché et de chair un peu partout autour de Jeremy. Je détournai le regard pour tenter de garder mon sérieux.


        Finalement, Jeremy accepta le fait qu'on le battait à son propre jeu. Il leva les yeux et nous fit signe de prendre place. Dès qu'on se fut installés, Donald le mit au courant de notre confrontation avec la bande de Caerleon.


        Lorsqu'on eut achevé notre récit, Jeremy fit la grimace.


        — C'est le cinquième incident en quinze jours… deux des nôtres se sont fait poignarder parce qu'ils ont refusé de céder le produit de leur chasse. Il va falloir que je mette ce sujet à l'ordre du jour de la prochaine réunion du Conseil. On ne peut pas rester sans réagir.


        — C'était chaque fois des gars de Caerleon ? m'enquis-je.


        — Oui, on le dirait bien. Je m'en occupe. Je vais demander au Conseil de se pencher sur la question.


        Donald lui adressa un signe de tête, et on se leva. En nous éloignant, je demandai à Donald :


        — Tu crois qu'il s'agit de la même bande, ou de plusieurs ?


        — Il a été fait allusion à Fred à plusieurs reprises. Il y a peut-être d'autres groupes d'impliqués, mais je crois bien que c'est surtout le sien.


        — Pourquoi ces attaques ont-elles toutes eu lieu dernièrement ? Qu'est-ce qui a changé ?


        Le regard dans le vide, Donald réfléchit un moment.


        — Euh, je ne crois pas que ce soit parce que quelque chose a changé. Il est plus probable que Fred ait simplement vu le moyen de profiter de la situation. Il ruminait certainement cette idée depuis longtemps. Simplement, on ne sait pas ce que ça cache.


        En pleine réflexion, on marcha un moment en silence. Je me tournai alors vers Donald.


        — J'ai un plan. On peut disposer d'une dizaine de personnes en plus ? Des gars qui n'auront pas peur de se battre ?


        Il esquissa un sourire.


        — Ouais, je crois bien que ça pourrait se faire.


        Je lui rendis son sourire. Il était temps de jouer un mauvais tour à Fred. D'employer les méthodes terriennes.
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        NOUS AVONS PERDU


        Howard – février 2217 – Vulcain


         


        Bridget ouvrit la porte d'un air étonné. Je n'avais pas téléphoné avant, et elle ne m'attendait pas, ce soir-là.


        — Howard ? Qu'est-ce que… ? commença-t-elle avant de voir ma tête. Qu'est-ce qui ne va pas ?


        Elle me saisit par le bras et m'entraîna chez elle, dans son appartement.


        — Nous avons perdu. Nous avons perdu, et, par notre faute, un milliard de créatures intelligentes vont mourir !


        Je me laissai tomber sur son canapé, me prenant le visage à deux mains.


        — Les Pavs ?


        Ne faisant aucune confiance à ma voix, je me contentai de hocher la tête,


        — La vache ! Butterworth est au courant ? Les Bob vont bien ?


        Poussant un soupir, je m'efforçai de me ressaisir.


        — Nous avons perdu beaucoup de Bob, mais ils avaient fait des sauvegardes. Ils ne sont plus tout à fait les mêmes, bien sûr. (Je me tournai vers Bridget, tentant d'esquisser un sourire pour la rassurer.) Riker a mis Dexter au jus, qui transmettra l'information à Butterworth ou à celui qui le remplace.


        — Nous sommes en danger ?


        — Pas particulièrement, Bridget. Les Autres connaissent seulement notre présence sur la Terre et à Epsilon Eridani. Et il y a environ deux cents systèmes planétaires plus près de GL 877 que celui-ci. Mais tant que les Autres existeront, tous ces mondes seront en danger, dans l'absolu.


        — Et les Pavs ? J'ai lu quelques articles de Jacques, sur son blog. Cette espèce a l'air très intéressante. Que va-t-il leur arriver ?


        Je fermai les yeux un moment, espérant sans doute me retrouver dans un autre univers quand je les rouvrirais. Je n'eus pas cette chance.


        — Nous n'avons jamais assisté au processus même. Nous n'en connaissons que les conséquences. Cette fois, nous serons aux premières loges. Les Autres vont anéantir le monde des Pavs à l'aide de leurs Astéroïdes de la mort, puis vont faire débarquer des fourmis et des vaisseaux-cargos et dépouiller la planète et le reste du système interne de tous leurs métaux. Ils récupéreront aussi tous les cadavres et toutes les carcasses.


        Je dus m'interrompre pour prendre une profonde inspiration. L'androïde n'avait pas besoin d'oxygène, naturellement, mais il était conçu pour réagir aux émotions, et j'étais en train de faire une belle crise.


        — Jacques avait un plan pour secourir vingt mille Pavs, mais les autres seront bientôt tous morts. Et les Autres auront encore éradiqué une espèce intelligente, et l'écologie de toute une planète. (Je me tournai vers elle.) Il va y avoir une réunion des Bob, aujourd'hui. Pour essayer de trouver un moyen de réagir. Je voulais juste passer quelques minutes pour…


        Bridget m'enlaça et posa ma tête sur son épaule. Malgré l'absence de canaux lacrymaux, je tentai de pleurer en silence.
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        DES ENNUIS À L'HORIZON


        Marcus – novembre 2212 – Poséidon


         


        Secouant la tête, je me frottai l'arête du nez à l'aide de mon pouce et de mon index. À l'autre bout du fil, Kal attendait patiemment. Levant les yeux, je vis Gina me lancer un sourire narquois. Elle reprit aussitôt son air normal, mais, allons, je suis un ordinateur, tu te rappelles ? En réponse, je lui adressai un petit sourire.


        — Toujours pas convaincu, Marcus ? demanda Kal en inclinant la tête dans la fenêtre vidéo.


        Je soupirai.


        — Je crois bien que ça fait un moment que je suis convaincu, Kal. C'est juste que j'avais du mal à y croire, tu comprends ?


        Il éclata de rire.


        — En tout cas, ça met fin au mythe selon lequel les ordinateurs sont logiques.


        — Va te faire voir. J'étais humain, avant !


        Je m'appuyai contre le dossier de mon fauteuil pour réfléchir à ma réaction. Spike choisit cet instant pour bondir sur mes genoux dans l'espoir de se faire grattouiller le menton. Tout en réfléchissant, je satisfis à ses désirs. Kal et Gina ne remarqueraient même pas la milliseconde de pause dans notre conversation.


        Kal était adjoint du gouverneur de la natte Sud numéro 3, et Gina était agent de sécurité de niveau intermédiaire. Cela faisait plus de deux ans que nous étions amis. À mesure que nous devenions plus à l'aise les uns avec les autres, ils me confièrent chacun leur inquiétude grandissante quant aux abus de pouvoir récurrents du Conseil.


        — D'accord. Donc il est acquis que le Conseil ne se donne même plus la peine de faire semblant d'organiser des élections un jour. Ce n'est pas la preuve irréfutable qu'il s'agit d'un État totalitaire, mais je vous garantis que c'est un bon indicateur. Gina aime tirer sur tout ce qui bouge au moindre prétexte, mais, Kal, tu es beaucoup plus prudent. Ce qui m'effraie le plus, c'est que tu aies approuvé cette idée.


        Gina s'apprêta à riposter, mais Kal la devança :


        — Au pire, nous n'avons enfreint aucune loi. Si le Conseil recouvrait soudain la raison, nous n'avons rien fait d'illégal. Ni même de gênant. Et, oui, Marcus, avant de faire quoi que ce soit que nous puissions regretter, je prendrai le temps d'étudier longuement la situation. Rassuré, j'acquiesçai. Le Conseil administratif de Poséidon était ravi de pouvoir profiter de mes services, mais je n'avais aucune fonction officielle, ni aucun pouvoir. Si je devenais un problème, ils me congédieraient aussitôt. Même si ce camouflet ne me ferait ni chaud ni froid. Si je souhaitais que la colonie soit autonome, c'était entre autres raisons pour pouvoir travailler tranquillement sur mes propres projets.


        — Qu'attends-tu de moi, Kal ? finis-je par demander. Voilà près de dix ans que je travaille pour l'administration. Si ça devait se terminer par une épreuve de force, je ne suis même pas certain de pouvoir garder le contrôle des fabriques autonomes.


        — Si ça devait en arriver là, répliqua Kal, tu es un électron libre, quelqu'un sur qui le Conseil n'a aucune maîtrise et à qui il ne peut rien interdire. Au minimum, tu capteras leur attention, au mieux, tu leur feras l'effet d'une véritable épine dans le pied.


        — Eh bien, j'ai toujours rêvé d'être un emmerdeur, répondis-je.


        — Mission accomplie, me rétorqua Gina en souriant. Mais tu es aussi un personnage public facilement repérable. Il faudra faire attention et rester discret.


        — Hmm. (Je réfléchis en me grattant le menton.) Je peux faire deux ou trois choses à ce sujet, Gina. Laisse-moi y travailler. Et mon activité publique me servira de leurre. (Je lui souris.) Tu vois, tu as réussi à me convaincre. Totally Spies. La vache !


        On discuta encore quelques instants avant de raccrocher. M'enfonçant dans mon siège, le regard perdu dans le vide, je réfléchis aux possibilités qui m'étaient offertes. Comme la plupart des geeks, je n'étais guère versé dans les complots et les intrigues. Mais j'imaginais déjà quelques stratégies relativement simples pour compliquer la tâche de ceux qui tenteraient de suivre mes moindres faits et gestes. Sans dire que c'était également l'occasion de mener à bien mon projet fétiche.


        Le moment était sans doute venu de me montrer. Je me penchai pour appeler Howard.
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        UNE QUESTION D'ATTITUDE


        Howard – novembre 2217 – Vulcain


         


        Assis, je regardais passer les gens en savourant mon café. Le centre commercial était bondé en permanence, semblait-il. Il faut dire que ce genre de lieu était rare, à Landing. Euh, il n'y en avait qu'un, d'ailleurs. Le Bob original n'avait jamais pris le temps d'observer les humains, et jamais on n'aurait pu le surprendre assis à ne rien faire. Quand on était immortel, on avait apparemment un point de vue différent sur les choses.


        Des magasins de vêtements, de matériel électronique, des boutiques spécialisées dans divers domaines, comme les produits de bain… Tout cela me donnait à la fois l'impression d'être chez moi, et le mal du pays. Le caractère familier des lieux se heurtait constamment au simple fait que je me trouvais à dix-sept années-lumière de Sol, dans le système planétaire de M. Spock. D'ailleurs, sur une planète détruite dans le reboot de la saga, au cinéma, mais, à ce stade, quelle importance ?


        Pourtant, quelque chose dans le fait de boire un café à cette table rendait la situation parfaitement banale.


        Bridget n'allait pas tarder à arriver. J'avais préféré l'attendre là plutôt que de la déranger à son travail. Entre-temps, je savourais la sensation d'être quelqu'un de normal.


        « J'arrive. »


        J'esquissai un sourire en lisant le message sur l'affichage tête haute. Nous étions convenus de ne rien prévoir de particulier pour l'après-midi. Un déjeuner, une balade, rien d'exceptionnel.


        Bridget se présenta au moment même où je terminai mon café. Je me levai, et on s'embrassa rapidement. Elle serra ma main dans la sienne avant de s'asseoir.


        — Je meurs de faim. Tu veux qu'on essaie un des petits restos du centre commercial ?


        — Du « centre commercial » ? (Je haussai les sourcils.) J'aurais cru que l'impératrice des spiritueux aurait des goûts un peu plus raffinés. Très bien. Soyons fous. Que dirais-tu du BrontoBurger ? À moins que tu préfères faire un vrai repas ?


        Bridget me lança un regard noir.


        — Il se trouve que j'adore les burgers au bronto, je te ferai dire.


        — C'est parti pour le bronto, alors.


        Je me levai, lui proposant mon bras. Le sourire aux lèvres, elle se leva et l'accepta avec une petite révérence.


        Tandis que nous dirigions nos pas vers la gargote, j'entendis quelqu'un faire une réflexion, à quelques tables de là.


        — Donne bien la main à maman, hein ?


        L'adolescent boutonneux s'était manifestement exprimé à voix basse pour qu'on ne l'entende pas, mais il avait raté son coup.


        Je me figeai, me retournai et le fusillai du regard. Bridget me prit par le bras.


        — Vraiment, Howard ? Regarde-le.


        Je dévisageai l'abruti, qui m'adressa un sourire. En sueur, il faisait soixante kilos à tout casser. Androïde, j'étais doté d'une vitesse de réaction et d'une force plusieurs fois supérieures à celles d'un humain. Pas ce qu'il y avait de plus équitable. Je le toisai de la tête aux pieds, puis éclatai de rire avant de me retourner. En espérant qu'il avait saisi le message.


        En attendant, Bridget me tirait par la main.


        — Restaurants. Par ici.


        — Tu as raison. Allons plutôt nous repaître de chair de cette créature extraterrestre qui ressemble à un brontosaure.


        Cela lui arracha un sourire. On poursuivit notre chemin, mais cet incident m'agaçait. D'un point de vue biologique, Bridget avait désormais près de la soixantaine. Sans compter le temps passé en stase durant le trajet. Quant à moi, je ressemblais au Bob original quand il avait trouvé la mort à ce carrefour de Las Vegas, à trente et un ans. Mathématiquement, cette réflexion sur le fait qu'elle aurait pu être ma mère était malheureusement tout à fait plausible.


        Mais il était hors de question que je laisse qui que ce soit proférer ce genre d'ânerie, à l'avenir.


         


        [image: ]


         


        L'âge n'avait nullement réduit l'appétit de Bridget. Elle engloutit son burger et ses frites avec un enthousiasme d'adolescente. Je mangeai à un rythme plus mesuré, savourant le goût des produits, mais n'ayant aucun besoin de leurs qualités nutritives. Dans les faits, c'était du gâchis de nourriture, mais c'était si rare qu'il était inutile de s'en inquiéter.


        — Comment vont les enfants ? m'enquis-je, autant pour ralentir le carnage que par volonté d'obtenir une réponse.


        Bridget déglutit, s'essuyant les lèvres avec une serviette en me foudroyant du regard.


        — Si tu crois que je n'ai pas repéré ton petit manège : tu attends toujours que j'aie la bouche pleine. (Je lui adressai un sourire impénitent. Elle poursuivit.) Rosie est… Eh bien, tu la connais. Elle a un avis sur tout, et il faut que tout le monde soit d'accord avec elle. (Bridget prit une nouvelle bouchée de burger au bronto, réfléchissant en fronçant les sourcils.) Je crois qu'on peut dire qu'elle ne cautionne pas vraiment notre relation. Non pas qu'elle ait une dent contre toi, Howard. Pas plus que contre n'importe qui d'autre, en tout cas. Mais je suis convaincue qu'elle préférerait que je m'intéresse davantage à ceux de mon espèce. J'ai tenté d'aborder le sujet avec elle, mais, tu sais…


        Je lui souris.


        — Il y a l'avis de Rosie, et puis, il y a… Enfin, non, en fait, il n'y a que l'avis de Rosie.


        — Oui, quelque chose comme ça. (Elle gloussa.) Enfin, je voulais que mes enfants soient autonomes, mission accomplie, j'ai l'impression.


        — J'ai eu l'occasion de discuter à deux ou trois reprises avec Howie, ces derniers temps, déclarai-je en grignotant mes frites. Il est plus distant qu'avant, mais je mettais ça sur le compte du fait qu'il grandissait et qu'il cessait d'avoir le culte du héros.


        — Il y a probablement un peu de ça, Howard, mais c'est surtout à cause de Rosie. Elle refuse de lâcher le morceau.


        Je haussai les épaules.


        — Écoute, Bridget, je t'ai souvent répété que tu passais avant tout le reste. Si ça te crée des problèmes dans ta vie privée, familiale ou professionnelle, on cesse de se voir.


        Elle déposa les maigres restes de son burger sur son plateau et se pencha. Elle me regarda droit dans les yeux, signal qu'il fallait que je me taise et que je l'écoute.


        — Howard, mes fréquentations ne regardent que moi. Personne n'a son mot à dire. J'aimais Stéphane, et j'ai pleinement respecté son deuil. À présent, j'aime être en ta compagnie. Et ça continuera à être le cas malgré une garce de fille et un petit boutonneux à la langue bien pendue. Tu souhaites ajouter quelque chose ?


        — Non, très chère, répondis-je en souriant, ce qui lui fit lever les yeux au ciel.


        — Parfait. (Elle s'essuya les lèvres avec sa serviette, qu'elle jeta sur les restes de son repas.) Alors, allons-y. Je t'ai promis de trouver une tenue convenable à cet androïde qui te sert d'enveloppe.


        — Menacé.


        — Pardon ?


        — Tu m'as menacé de trouver une tenue convenable.


        Éclatant de rire, elle m'attrapa par la main pour m'obliger à me lever. Le shopping. Même mort, on ne pouvait manifestement pas y échapper.
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        L'EMBUSCADE


        Bob – mars 2224 – Delta Eridani


         


        On hissa la carcasse du suidé sur nos épaules à l'aide de lances, en s'efforçant de faire comme si l'autre groupe n'existait pas. Nous savions qu'on nous épiait. Je jetai un coup d'œil aux fenêtres vidéo sur mon affichage tête haute. Nous étions incontestablement observés. Les guetteurs étaient deux fois plus nombreux que nous six. Il m'était impossible de révéler à mes coéquipiers des informations que j'étais censé ignorer, mais, au moins, je serais prêt au cas où on tenterait de nous surprendre.


        Tandis que nous nous mettions en marche vers Camelot, je ne pus m'empêcher de remarquer que mes compagnons étaient vraiment très, très mauvais comédiens. Leurs commentaires exagérément forts aux intonations fausses auraient fait démissionner sur-le-champ n'importe quel metteur en scène.


        Mais il était inutile de s'inquiéter. Fred et sa bande ne les écoutaient probablement pas, de toute façon. Ils surgirent devant et derrière nous, comme la fois précédente.


        Légèrement devant les autres, Fred me dévisageait avec son sourire narquois.


        — Eh bien, Robert. On dirait bien que tu as capturé mon déjeuner. Et tu n'as pas ton garde du corps pour te défendre, cette fois. Pourquoi on ne se battrait pas, cette fois ? Ça me dirait bien.


        J'inclinai la tête.


        — Eh bien, tout d'abord, Fred, Donald n'a pas eu besoin de me défendre, la dernière fois. Tu n'es simplement pas très doué. Et si c'est la bagarre que tu cherches, c'est ton jour de chance.


        Sur ce, dix-huit chasseurs de Camelot, dont Donald, jaillirent des buissons derrière les hommes de Fred. Sur la défensive, les hommes de Caerleon s'accroupirent. Plusieurs d'entre eux tentèrent de s'éclipser, mais ils furent rappelés à l'ordre par quelques coups de lance. En un clin d'œil, on les rassembla en un seul groupe.


        Fred me regarda en ricanant.


        — Tu crois que ça va te protéger ? Tu n'auras pas toujours tes amis sous la main, kuzzi.


        — Toi non plus, Fred.


        Pris au dépourvu, il tressaillit.


        — Pardon ?


        — Comme je te l'ai déjà dit. Je suis patient. Je peux te surveiller. Tu finiras bien par aller pisser ou t'éloigner de ceux qui couvrent tes arrières. (Je m'approchai.) Alors, je t'égorgerai avant même que tu t'aperçoives de ma présence. (Je me tournai vers les autres.) C'est également valable pour vous. Si vous nous déclarez la guerre, vous devrez faire gaffe à vos fesses le restant de vos jours. Je n'oublie jamais. Et je ne pardonne jamais.


        Fred éclata de rire. On aurait dit un petit aboiement.


        — Tu fais de beaux discours. Mais ce ne sont que des paroles creuses.


        — C'est vraiment ce que tu crois ?


        Je lui souris. Avant qu'il ait eu le temps de réagir, je le frappai au même endroit que la fois précédente. Il s'écroula.


        Le combat n'était pas équilibré, bien sûr. Je bénéficiais de la rapidité de calcul d'un ordinateur, et j'étais hébergé dans un androïde aux réflexes électroniques nettement plus fort que n'importe quel Deltaien. Mais ce n'était pas le but. Je voulais qu'ils cessent de suivre les chasseurs de Camelot. Il me suffisait de leur rappeler qu'ils étaient mortels.


        Je les regardai les uns après les autres. Ils faisaient moins les malins, à présent.


        — Aujourd'hui, nous nous contenterons d'un avertissement. Sans nous servir de nos lances. La prochaine fois, ça vous fera beaucoup plus mal.


        J'adressai un signe de tête à deux des nôtres pour qu'ils récupèrent les armes de nos adversaires. Entièrement soumis, désormais, les hommes de Fred n'opposèrent aucune résistance.


        On les congédia avant de reprendre notre route vers Camelot.


        Donald marchait à mes côtés.


        — La vache, Robert ! C'était impressionnant. Mais je ne crois pas que Fred se laissera intimider si facilement.


        — Tu as raison, Donald. Mais ce sera le cas d'une bonne partie de ses disciples. Les types comme lui ont besoin de disciples. J'espère que ça le fera réfléchir.


        Donald acquiesça avant d'entonner un chant de marche, aussitôt rejoint par tous les autres.


        J'aurais bien aimé être aussi confiant que j'en avais l'air.
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        LE LANCEMENT


        Bill – janvier 2223 – Epsilon Eridani


         


        Garfield secoua la tête d'admiration.


        — Comme les muscle cars de dessins animés, quand on était enfants. Avec leurs V8 surdimensionnés.


        Les images dans les fenêtres vidéo étaient effectivement impressionnantes. Epsilon Eridani 1, désormais dans une nouvelle orbite autour de son soleil, était cernée par huit cents pousseurs. Elle était suivie, à environ un million de kilomètres, par – anciennement – l'une des plus grosses lunes d'Epsilon Eridani 3, elle aussi accompagnée de son cortège d'engins.


        Il avait fallu des années pour non seulement fabriquer l'ensemble du matériel, mais aussi trouver le moyen de faire fonctionner ces dispositifs. En plus de celles qui géraient chacune des pousseurs, quarante AMI étaient chargées de maintenir et d'équilibrer les champs de force appliqués aux deux corps célestes.


        Et c'étaient mes derniers clones en date qui supervisaient chacun de ces mondes. Ils avaient choisi de s'appeler Dédale et Icare, ce que je trouvais personnellement un peu prétentieux. Mais bon, chacun était libre de faire comme il l'entendait.


        Garfield se tourna vers moi, rouge d'excitation.


        — Test de courte portée effectué. La marge d'erreur est grande, mais, au moins, cette configuration est capable de générer plusieurs centaines de g.


        Souriant, je m'appuyai contre le dossier de mon siège.


        — J'imagine qu'on est prêts, alors.


        J'appelai Dé et Ick, qui se matérialisèrent aussitôt dans ma réalité virtuelle.


        — Bon, les gars. Tout semble en place. Vous êtes conscients qu'il s'agit d'un acte désespéré ?


        Ils acquiescèrent tous les deux.


        — Bien sûr, répondit Dédale. Mais ça vaut la peine de tenter le coup. Même si on échoue, la situation des Bob ne sera pas pire qu'aujourd'hui.


        — C'est également une excellente occasion de travailler son astrophysique en toute sérénité, ajouta Icare avec un sourire.


        Je ricanai. Ick me ressemblait beaucoup. Ravi de laisser l'exploration et les chamailleries aux autres, il n'aspirait qu'à faire ses recherches.


        J'étais un peu partagé à leur sujet. Nous nous clonions toujours après mûre réflexion, bien entendu. Mais j'avais créé ces deux-là pour ce qui pourrait se révéler être une mission suicide. Je m'en voulais un peu.


        Ils savaient avec précision ce que j'avais en tête quand j'avais pris cette décision. Ils me dévisageaient tous deux avec autant d'intérêt que de vigilance, sans le moindre soupçon de reproche ou de rancœur. Je choisis d'accepter leur jugement.


        Parcourant la pièce du regard, j'hésitai. C'était le genre de moment où le cours de l'existence pouvait basculer à tout jamais. Tout était prêt. Il était temps de passer à l'action ou d'y renoncer.


        — D'accord, les gars. Les baies d'amarrage n'attendent que vos vaisseaux. Connectez-vous, et bonne route.
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        LE RENCARD


        Howard – novembre 2217 – Omicron2 Eridani


         


        On quitta le cinéma bras dessus, bras dessous. Bridget était toujours aussi resplendissante. Comme d'habitude, lorsqu'elle me chuchota quelque chose à l'oreille, mon cerveau se transforma en bouillie.


        — Tu as l'air très distingué, Howard. Mais tu n'y étais pas du tout obligé.


        Je haussai les épaules. Modifier l'apparence de l'androïde était chose simple. Ma priorité était d'éviter toute situation susceptible de mettre Bridget mal à l'aise. Mon âge apparent correspondait désormais parfaitement au sien.


        Changeant de sujet, je déclarai :


        — C'était pas mal. Cet engouement pour le cinéma pourrait durer…


        — Oui, Vulcain est enfin une planète civilisée. Prochaine étape : les boîtes de nuit.


        — Oh, non, je t'en prie…


        On ne pouvait pas dire que l'industrie du film était florissante, bien sûr. Vulcain était toujours une planète de pionniers, et l'économie restait focalisée sur les biens de première nécessité. Il faudrait encore une vingtaine d'années avant que le divertissement prenne une place importante.


        Mais Hollywood, ses satellites et ses équivalents dans le reste du monde avaient produit des milliers de films de qualité et de popularité diverses. Et, plus généralement, les détenteurs des copyrights se trouvaient à des années-lumière de là, si tant est qu'ils ne soient pas tous morts. Quelqu'un à Landing avait fini par avoir l'excellente idée d'ouvrir un cinéma à double programme thématique. Je trouvais que c'était une idée de génie. Et la population, qui avait passé une partie de son existence d'avant dans de petites enclaves isolées, s'était entichée de ce nouveau média avec un enthousiasme non feint.


        La séance du jour, deux films de zombies, avait été complète. Bruyant, le public avait commenté chaque scène et fait preuve d'un certain sarcasme. Mais personne n'était parti avant la fin.


        Je me penchai vers elle.


        — Je rêve de manger une bonne cervelle. Ou des sushis.


        Éclatant de rire, elle s'apprêta à me répondre, mais, au même instant, son téléphone sonna. Deux secondes plus tard, je reçus un mail. Du laboratoire du médecin légiste.


        Le lisant sur mon affichage tête haute, je m'immobilisai brusquement. Les larmes aux yeux, Bridget leva les yeux de son téléphone.


        — Oh, Howard, non…


         


        [image: ]


         


        — Il a laissé cette lettre pour vous, déclara le docteur Onagi.


        Il poussa une enveloppe sur son bureau. Hébété, avec le sentiment d'être manœuvré par quelqu'un d'autre, je la saisis et l'ouvris. Je la tins entre Bridget et moi pour qu'elle puisse aussi la lire.


         


        « Howard,


        Souffrant de problèmes de mémoire et ayant perdu un peu de mes facultés intellectuelles, je me suis récemment rendu chez le médecin. La nouvelle ne fut guère agréable à entendre. Il semblerait que je sois atteint d'une forme particulièrement grave de démence neurologique dégénérative incurable. Le médecin m'a prévenu que le processus en était déjà à un stade sensiblement avancé.


        J'ai contacté quelques spécialistes, qui m'ont soutenu qu'il était impossible de régler ce problème de manière logicielle. Dans ces circonstances, je ne vois pas l'intérêt de devenir un réplicant mentalement déficient.


        Il me reste la liberté de choisir de quelle manière je souhaite mourir.


        Howard, durant toutes ces années, je vous ai considéré comme un ami. Je vous en prie, tenez compte de ma décision.


        Amicalement,


        George Butterworth (ancien colonel des États-Unis d'Eurasie) »


         


        Bridget se mit à sangloter en silence, des larmes roulant sur ses joues. En état de choc, je me tournai vers le docteur Onagi.


        — Comment… ?


        — À l'aide d'une neurotoxine. C'est rapide et sans douleur.


        — On peut encore faire un scan ?


        Le médecin secoua la tête.


        — Même si c'était possible d'un point de vue médical, il a refusé son consentement.


        Hochant la tête, je me levai.


        — Je vous remercie, docteur Onagi.


        Se séchant les yeux, Bridget se leva et me suivit vers la porte du bureau.
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        Nous n'avions pas encore donné à l'androïde Manny la faculté de pleurer. Dommage. Cela m'aurait fait du bien de me libérer. Encore. Même si j'aurais préféré ne pas en ressentir le besoin, il était peut-être temps de faire remonter cette capacité dans la liste des priorités.


        Dans les bras l'un de l'autre, on prit place sur le canapé de Bridget. Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Je me rattraperais dès qu'elle serait couchée et que j'aurais regagné ma réalité virtuelle.


        — Les gens nous quittent, c'est ainsi, finis-je par déclarer, rompant le silence. (Levant les yeux vers moi, elle croisa mon regard.) C'est le cours normal des choses. Tes parents meurent, tes grands-parents, des personnes que tu as côtoyées toute ta vie. Et tu finis par mourir aussi. C'est comme ça. Mais, quand tu es immortel, c'est toujours toi qui subis. Les coups s'enchaînent.


        — Mais tu fais la connaissance de nouvelles personnes.


        — Qui, elles aussi, finissent par nous quitter. Au bout d'un moment, on devient appréhensif. (J'esquissai un léger sourire.) D'ordinaire, je suis moins réservé que la plupart des Bob. Mais, dans ce domaine, je crois que les autres ont raison. Si ce fossé commence à se creuser entre les immortels et ce que les Bob appellent les « éphémères », c'est pour une bonne raison.


        Elle me scruta du regard.


        — Tu me considères comme une éphémère ?


        — Je te considère comme ce qu'il y a de plus important dans l'univers. Et c'est le problème. Tu finiras bien par mourir, et je serai de nouveau seul. (Soupirant, je me levai.) Je suis navré, Bridget. J'ai été un vrai rabat-joie, ce soir. Je crois que je ferais mieux de partir et de te laisser aller te coucher.


        Elle m'attrapa par le bras.


        — Non. Reste avec moi. Je n'ai pas envie d'être seule.


        Sans un mot, je me rassis et la pris de nouveau dans mes bras. Elle posa la tête sur mon épaule en soupirant. On demeura un long moment immobiles, en silence. Au bout d'un certain temps, je m'aperçus qu'elle s'était assoupie. Très bien.
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        LES RÉVOLUTIONNAIRES


        Marcus – juin 2214 – Poséidon


         


        Je m'apprêtai à frapper à la porte pour la troisième fois. Mais je me ravisai encore. Je me rappelai que Howard nous avait fait part de son trac, la première fois qu'il avait utilisé un androïde en public. Je ne l'avais pas cru ou, tout du moins, je ne l'avais pas pris au sérieux. Quoi qu'il en soit, je lui devais des excuses.


        Et ce serait ma première apparition en public avec mon nouvel androïde. Après avoir passé des années devant des fenêtres vidéo, me contentant de communiquer par téléphone, j'allais enfin pouvoir rencontrer mes meilleurs amis face à face.


        Si je parvenais à frapper à cette fichue porte.


        Avec un grognement, je mis de côté toutes mes incertitudes et frappai trois coups. On m'ouvrit immédiatement. Je savais qu'ils m'attendaient, mais j'imaginai soudain Kal attendant devant la porte de chez lui, main sur la poignée, que je me décide à frapper.


        — Alors, le grand ordinateur céleste daigne enfin nous rendre visite, à nous, pauvres mortels ?


        Il me sourit. Mon androïde faisait la même taille que le Bob original, 1,85 m, mais Kal me dépassait d'une bonne tête, comme presque tout le monde, ici.


        — Oh, va te faire voir, Kal. Qui est déjà arrivé ?


        Il s'écarta et me fit signe d'entrer.


        — Denu et Gina. Vinnie sera un peu en retard. Il est retenu au Conseil.


        Je pénétrai dans le salon du petit appartement de Kal. J'avais du mal à comprendre que, sur une planète si vaste, la population soit concentrée à ce point. Certes, la majeure partie de la planète était composée d'eau, mais les nattes et, désormais, les villes flottantes étaient suffisamment nombreuses pour que l'on puisse se disperser davantage. L'insistance du Conseil pour que les colons demeurent tous ensemble était depuis peu devenue un sujet de discorde. Je me demandais à quel point c'était spontané, et si les fauteurs de troubles présents dans cette pièce n'y étaient pas pour quelque chose.


        Je m'installai sous le regard inquisiteur de Gina et Denu.


        — Merde, c'est impressionnant ! s'exclama Denu. Si je n'avais pas été au courant, Marcus, je n'y aurais vu que du feu. C'est totalement crédible.


        Je haussai les épaules.


        — Ça fait maintenant deux ou trois ans que plusieurs Bob travaillent à sa conception. Dans ce domaine, on peut dire que j'ai un train de retard. Chacun ses priorités, hein ?


        Gina et Denu acquiescèrent, Kal pouffa.


        Au même instant, on frappa à la porte, et Vinnie, l'air furieux, entra sans attendre qu'on vienne lui ouvrir. Manifestement, cela ne s'était pas très bien passé au Conseil.


        — Quelle bande d'idiots ! d'incapables ! s'exclama-t-il.


        Il attrapa une bière dans le réfrigérateur, puis se laissa tomber sur le canapé.


        — Entre, Vinnie. Prends-toi une bière, l'invita Kal avec un sourire.


        Vinnie brandit sa canette en guise de salut.


        — Désolé. Tu sais comment ça se passe, au Conseil.


        — Alors ?


        Vinnie décapsula sa canette en haussant un sourcil, à la Spock.


        — Alors, ils ont catégoriquement refusé d'envisager la moindre évolution dans leur politique. Quand on évoque la chute de moral de la population, ils nous accusent d'être alarmistes. Tout ce que j'ai pu obtenir d'eux, c'est la réitération de leur discours habituel sur le « tous pour un ». (Il s'interrompit pour vider la moitié de sa canette.) Tant qu'ils ne seront pas sous le coup d'une menace directe, ils ne bougeront pas. C'est ça, l'avenir, les amis.


        Gina se tourna vers moi.


        — Alors, patron, je crois que le moment est venu, non ? Tu nous as demandé d'épuiser toutes les possibilités. J'ai l'impression que c'est fait. Il est temps de changer de dirigeants. Et puisque le Conseil ne cesse de reporter les élections, estimant qu'il s'agit d'une « distraction » et certainement pas d'une priorité, je dirais qu'on peut oublier cette piste aussi.


        Je me frottai le front, puis me surpris à examiner ma main d'un air distrait. Même si j'aurais été incapable de déterminer pourquoi, ce geste ne me procura pas tout à fait la même sensation que dans la réalité virtuelle. J'y réfléchirais plus tard, quand j'aurais le temps.


        Je me tournai vers Gina, qui attendait encore ma réponse.


        — Euh, je vous accorde que vous avez étudié toutes les possibilités, mais je ne crois pas que ce soit encore mon cas. Les amis, je n'ai aucune envie de devenir révolutionnaire. Des gens meurent dans les révolutions, même dans celles que l'on qualifie de « pacifiques ». (Je les regardai tour à tour, croisant leur regard l'un après l'autre.) Je suis sur le point de lever le voile sur les cités célestes. Il me semble que ça pourrait faire bouger les lignes sans qu'il devienne nécessaire de tuer des gens et de faire sauter des bâtiments.


        — Tu vas présenter ça comme une menace, ou comme une simple surprise ?


        — Franchement, Kal, ça n'a pas grand-chose d'une menace, répondis-je. Du moins, sur le papier. « Reconsidérez vos méthodes, sinon, nous produirons des cités célestes. » Ça manque d'un peu d'agressivité, non ?


        Kal ricana d'un air contrit.


        — Ouais, je te l'accorde. Ça risque en revanche d'être un peu plus menaçant quand elles seront en place et qu'on commencera à en subir les conséquences. En attendant, le Conseil n'y verra que ce qu'il voudra voir.


        — Il faut tout de même essayer, intervint Denu. Présente-leur le projet, et s'ils ne comprennent pas, eh bien, tant pis pour eux.


        Gina saisit une bière dans le réfrigérateur. Elle l'agita en direction de Denu avant de s'apercevoir qu'il n'était sans doute pas très judicieux de secouer une canette de boisson gazeuse.


        — Ce que Marcus tente de nous démontrer, c'est qu'il serait préférable d'éviter une révolution, alors si on se contente d'un « tant pis pour eux », ça ne va pas beaucoup nous aider. (Elle se tourna vers moi.) Et cesse de faire ta mauviette.


        Cela nous fit sourire, Denu et moi. Cette bonne vieille Gina d'ordinaire si calme et sans avis tranché.


        — Très bien. (Kal parcourut la pièce du regard.) Alors, Marcus va aller voir le Conseil pour tenter de le convaincre que sa politique totalitaire est insoutenable. S'ils entendent raison, génial. Sinon, on procède de toute façon à la construction des cités, sans attendre leur autorisation officielle.


        Nous hochâmes tous la tête en silence. Ce n'était pas le plan idéal, mais c'était déjà mieux qu'une guerre totale.
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        — C'est inacceptable ! s'exclama le conseiller Benben d'un ton tonitruant, dans la fenêtre vidéo.


        Je réprimai un sourire. Dire que ma proposition rencontrait une certaine résistance serait un profond euphémisme.


        Le conseiller Murray intervint dans une autre fenêtre :


        — Nous sommes enfin sur le point de faire coïncider la main-d'œuvre à nos besoins sur les nattes et dans les villes. Si la population commence à s'éparpiller au petit bonheur la chance, ou même si elle émigre vers d'autres structures, ce sera inévitablement le chaos. Nous manquons de personnel pour accomplir tout le travail nécessaire. Il faut que les gens vivent là où l'on a besoin d'eux.


        — Sans parler du fait qu'on est en droit de se demander s'il est moralement acceptable ou non de leur dire où ils doivent vivre et quel travail ils doivent accomplir…


        — C'est la loi, Marcus.


        J'adressai un sourire au conseiller Brennan.


        — Ce qui vous permet simplement d'éluder la question. On peut faire passer n'importe quelles lois. Ça ne signifie pas pour autant qu'elles soient justes. En outre, je vous rappelle que vous avez passé un accord avec Riker, avant qu'on vous fasse débarquer ici. Il stipule que…


        — Ce document n'a aucune valeur juridique, m'interrompit Brennan. Nous en avons déjà débattu.


        — Alors, vous pouvez décider tout seuls dans votre coin que l'ensemble des accords que vous avez passés et qui ne vous plaisent plus est nul et non avenu, et voter toutes les lois qui vous plaisent. Et tout le monde est censé l'accepter parce que c'est la loi ?


        Murray me regarda de haut. Vraiment. Au sens propre du terme.


        — Ce n'est pas parce que vous le dites en ricanant que vous apportez la preuve du contraire, monsieur Johansson. Que les choses soient claires : pas de cités célestes. Peut-être un jour, à l'avenir, mais c'est nous qui en prendrons la décision, pas vous. (Il jeta un coup d'œil autour de lui, sans doute pour sonder l'humeur des autres conseillers.) Je crois que la discussion est close. Bonne journée.


        Il raccrocha. Bientôt imité par les autres conseillers.


        Enfoncé dans mon fauteuil, je secouai la tête. « La discussion est close » ? Pas vraiment. Dans une scène de Demolition Man, le capitaine de la police est incapable de concevoir que l'on puisse refuser de se plier aux ordres. La réaction du Conseil me donnait la même impression.


        J'envoyai un court message au Comité révolutionnaire : Kal, Denu et Gina.


        « J'ai essayé. Ils campent sur leurs positions. Il semblerait qu'on n'ait plus le choix. »
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        Je n'avais aucune envie d'ennuyer Bill ou Riker. Ni Bob, d'ailleurs. Ils avaient chacun leurs problèmes. Les Autres pouvaient un jour devenir également le mien, mais, pour le moment, j'avais un souci local à régler.


        Je vérifiai la localisation de mon androïde. Après ma visite chez Kal, je l'avais embarqué dans un drone-cargo, et j'avais ordonné à ce dernier de se mettre en orbite autour de Poséidon. Je dirigeai alors le drone vers la natte Ouest numéro 4, et lui donnai pour instruction de m'informer de son arrivée.


        Sur les nattes, la population n'avait pas beaucoup diminué. Seules quelques cités flottantes avaient vu le jour, et le Conseil n'avait pas éprouvé le besoin d'en faire des lieux de résidence. Elles étaient réservées au personnel indispensable et à l'industrie. Encore une raison pour laquelle le public commençait à se lasser du Conseil. Lorsque nous avions fait débarquer les premiers colons, nous leur avions promis qu'il ne leur serait nécessaire de vivre sur les nattes qu'une dizaine d'années tout au plus. Qu'ils iraient progressivement vivre dans des cités flottantes que nous bâtirions au fur et à mesure. Aujourd'hui, vingt ans plus tard, plus de quatre-vingt-dix pour cent de la population de Poséidon logeaient encore sur les nattes.


        J'esquissai un sourire en recevant le signal du drone. Depuis les quelques jours seulement que je disposais de mon propre androïde, je profitais du moindre prétexte pour me fondre dans la foule.


        Il ne fallut qu'un instant pour l'activer. Je me retrouvai alors aussitôt drapé sur son support. J'ouvris les portes de la soute et sortis, profitant des rayons du soleil.


        Sur les nattes, le climat n'était pas vraiment problématique. Les colons s'étaient efforcés de s'installer sur celles qui se trouvaient sous les tropiques. En l'absence de continents, les océans de Poséidon avaient pris la forme de bandes, comme sur Jupiter. Chacune était différente, ne serait-ce que légèrement, aussi bien en termes de température que d'écologie, et même de salinité.


        Les nattes étaient fréquemment victimes d'averses, mais généralement ces pluies étaient légères, chaudes et brèves. On voyait les rares tempêtes se former des jours à l'avance, et une série de drones se tenaient prêts à déplacer les nattes qui se trouvaient sur leur chemin.


        Je me dirigeai vers le bord de la plate-forme d'atterrissage et rejoignis la foule des piétons. Quels que soient les critères retenus, New Georgia était une petite ville, et cela se ressentait. Tout le monde se connaissait, personne ne semblait pressé, et on n'avait pas l'impression d'être entassés les uns sur les autres, du moins dans les rues. Preuve de la perversité humaine, ce dont se plaignait le plus la population qui vivait là était qu'on ne lui avait pas laissé le choix.


        Réprimant un soupir, je pris une direction au hasard. Je n'avais aucun objectif. Je désirais simplement profiter de la journée.


        En moins de cinq minutes, ma journée fut gâchée.


        Un signal interne me prévint de la réception d'un appel. Les métadonnées m'indiquèrent qu'il s'agissait de Kal. Je connectai uniquement l'audio.


        — Que se passe-t-il, Kal ?


        — Apparemment, le Conseil ne s'est pas contenté de te dire « non ». Il a aussi pris des mesures…


        — Oh, des « mesures » ? me moquai-je. Qu'ont-ils fait ?


        — Ils ont coupé toutes nos sources d'approvisionnement éventuelles. Ils ont réassigné toutes les personnes susceptibles de travailler avec nous et les ont fait partir. Y compris Gina et Denu. Et ils ont modifié les missions de toutes les imprimantes.


        — Gina et Denu ont accepté ?


        — Oui. Inutile pour eux de camper sur leurs positions pour le moment. On se parlera davantage au téléphone, voilà tout.


        — Hmm. Je me demande si ce n'est pas le but.


        Je me frottai le menton d'un air songeur.


        — Quoi donc ?


        — La surveillance, Kal. Si on ne communique plus qu'à l'aide de systèmes de communications, ils peuvent nous écouter.


        — Ah. (Il garda le silence un moment.) Et, bien sûr, s'ils votent une loi, ce sera légal. Et par conséquent éthique.


        — Quelque chose dans ce goût-là. À ce sujet, on ferait peut-être bien de raccrocher.


        — Pigé. Tu passes à la maison ?


        — D'accord, mon vieux. Dans une demi-heure.


        Je raccrochai avant de faire l'inventaire de mes roamers. S'ils étaient prêts à mettre des téléphones sur écoute, rien ne les empêchait de vouloir mettre des micros un peu partout. Il était temps de recouvrer mon sérieux.
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        — Qu'est-ce que… ?


        Kal eut un mouvement de recul en ouvrant la porte. Content de moi, je lui adressai un sourire. Pour le trajet, j'avais laissé les roamers dans mes poches, mais, comme nous aimions bien le faire remarquer, nous, les Bob, n'étions pas très matures. Plus d'une dizaine de petits roamers grouillaient sur mes vêtements, et l'un d'eux se trémoussait sur ma tête.


        Kal me laissa entrer en secouant la tête.


        — Tu es vraiment un enfoiré.


        Ricanant, j'ordonnai aux roamers de passer la pièce au peigne fin.


        — Ça ne prendra qu'une minute ou deux.


        Les appareils détalèrent le long de mon corps et se dispersèrent dans le salon. Il leur fallut moins d'une minute pour dénicher trois micros. Abasourdis, on se consulta du regard. Il y avait une différence entre le fait d'évoquer une possibilité et celui de découvrir qu'il s'agissait de la réalité.


        Deux roamers détruisirent discrètement les appareils-espions, tandis que leurs congénères poursuivaient leurs investigations.


        En fin de compte, ils n'en trouvèrent pas d'autres. Kal poussa un profond soupir.


        — Incroyable. Le refus d'élections, l'absence de choix, et maintenant, ça… On a décidément franchi les limites du totalitarisme.


        — Hmm. Je vais laisser deux ou trois roamers ici, en cas de nouvelle intrusion, et j'en ferai livrer chez les autres. Gina va piquer une crise, j'en suis sûr.


        — Elle travaille pour la sécurité, Marcus. Si elle est surveillée et qu'elle ne le sait pas, c'est qu'on l'a laissée dans le noir, ce qui ne présagerait rien de bon.


        Je secouai la tête.


        — Il est possible que ce soit déjà une procédure habituelle, et qu'elle ne soit pas suffisamment haut placée dans la hiérarchie pour être au courant. D'une certaine manière, c'est pire, bien sûr.


        Kal ne voulut pas poursuivre sur ce sujet.


        — Ouais, ouais. Alors, c'est l'heure pour les cités volantes ?


        — Compte tenu de la réaction des membres du Conseil lors de ma réunion avec eux, je crois que le simple fait de les présenter sera une provocation suffisante, répondis-je. Sinon, s'ils ne réagissent toujours pas, nous gagnons de toute façon par défaut.


        — Donc, pour le moment, on se contente de faire profil bas ?


        J'acquiesçai.


        — Laissons venir les choses. On va pas tarder à s'amuser, je pense. (Je tirai quelque chose de mon sac à dos.) En attendant, voici notre nouveau système de communication. Technologie SCUT, crypté, et infesté de nanorobots. Si quelqu'un s'avise de jouer au con avec, il risque d'avoir des surprises.


        Kal saisit l'appareil du bout des doigts.


        Sa gêne évidente me fit éclater de rire.


        — Allons, mon vieux, fais-moi un peu confiance. Les nanorobots savent reconnaître une tentative d'intrusion. Tu ne crains rien.


        Haussant les épaules, il m'adressa un sourire en coin.


        — Denu et Gina y auront droit aussi ?


        J'acquiesçai.


        — Hmm, quoi qu'on fasse, le téléphone n'est plus sûr. Impossible de le sécuriser d'un bout à l'autre de la ligne.


        Soupirant, Kal déposa le communicateur sur son bureau.


        — Tu te rappelles que je t'ai dit qu'on n'avait pas encore franchi une certaine ligne ?


        — Ouais, répondis-je. Je la vois très bien… dans mon rétroviseur. Nous sommes désormais officiellement des révolutionnaires. Youpi !
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        DES TENSIONS


        Howard – février 2218 – Vulcain


         


        — Tu devrais laisser ma mère tranquille.


        J'étais en train de regarder la vitrine d'un magasin du centre commercial. Le commentaire, surgi de nulle part, me fit sursauter. En me retournant, je vis Rosie, la fille aînée de Bridget, qui me foudroyait du regard.


        — Pardon ?


        Oh, belle repartie, Howard. Excellent.


        — Tu es une machine. Tu n'es même pas humain. Ma mère a certes besoin de se remettre de la mort de mon père et de tourner la page. Mais pas avec une machine.


        Nous y voilà. Mon imagination fertile et quelque peu angoissée s'était bien représentée quelque chose dans ce goût-là. Je n'étais pas particulièrement ravi d'en avoir la confirmation.


        — Rosie, ces deux états ne sont pas nécessairement contradictoires. Moi, mon vrai moi, je suis humain. Je…


        — Épargne-moi tes discours scientifiques retors. Tu es un enregistrement d'humain. Je n'ai aucune envie d'en débattre. Je…


        — Alors, pourquoi m'avoir adressé la parole ?


        — Pardon ?


        Rosie recula un peu en battant rapidement des paupières. Il semblait que je sois parvenu à contrer le discours qu'elle avait préparé. Je remarquai du coin de l'œil que nous attirions les regards. Plusieurs passants s'étaient immobilisés pour observer la scène, et au moins l'un d'eux avait sorti son téléphone. Je me demandai si je remplissais les conditions pour être considéré comme une célébrité.


        — Rosie, poursuivis-je en tentant de ne pas tenir compte de la présence des badauds. Tu n'as peut-être pas envie d'en débattre, mais je n'ai quant à moi aucune envie de rester là à me faire sermonner. Comme on disait quand j'étais jeune : « Tu n'es pas ma mère. » Et, surtout, ta mère est libre de sortir avec qui elle veut.


        — Et je lui ai fait savoir ce que j'en pensais ! (Elle en postillonnait presque.) Tu lui as complètement lavé le cerveau…


        — Oh, putain ! m'exclamai-je en levant les yeux au ciel. Tu connais ta mère ? Tu as déjà tenté de l'obliger à faire ce dont elle n'a pas envie ? (Je repoussai son idée d'un geste plein de dédain.) Écoute, je n'ai aucune raison de me disputer avec toi. Ne serait-ce que par respect pour tes parents, que j'aime et que j'ai aimés profondément. Bridget est une adulte. Elle est capable de prendre ses décisions elle-même. Je cesserai de la voir au moment même où elle me le demandera. Désolé, mais tu n'as pas voix au chapitre.


        Et ce fut tout. On resta là, en chiens de faïence, tout espoir de discussion ou même de compréhension évanoui, sans doute définitivement. Au bout d'un moment, Rosie esquissa un rictus méprisant et s'éloigna sans un mot.


        Bon, super…


        Je me tournai vers la foule qui s'était rassemblée. Évitant de croiser mon regard, ces badauds se dispersèrent rapidement.


        Je repris mon lèche-vitrines, m'efforçant de me remettre dans le bon état d'esprit, mais je me révélai incapable de me sortir Rosie de l'esprit. Le regard de certains passants m'avait semblé hostile.


        Naturellement, on m'avait reconnu. Je me demandai ce que je ferais si tout ce cirque finissait par atteindre Bridget.
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        Alors que nous étions tous deux installés sur son canapé, je racontai à Bridget ce qui s'était passé au centre commercial.


        — Je ne t'en ai pas parlé, parce que ce n'est pas ton problème, Howard. (Elle avait l'air attristée, mais pas contrite.) Mes enfants, surtout Rosie, j'ai l'impression, aimeraient que je fréquente quelqu'un de moins, euh… contesté d'un point de vue biologique. Elle me sermonne chaque fois que je la vois. Quant à Lianne et Howard, ils restent là sans rien dire, l'air gênés.


        — Merveilleux. Y a-t-il autre chose que tu ne me dis pas ?


        Elle me sourit.


        — Eh bien, les ragots vont bon train. Les plus intéressants s'interrogent sur ton… équipement, si je puis dire.


        Je ne pus m'en empêcher. J'éclatai de rire sans pouvoir m'arrêter. Grâce aux véritables circuits proprioceptifs de l'androïde, je dus m'asseoir pour éviter de chuter. Pour sans doute la dixième fois, je me promis de l'équiper de canaux lacrymaux.


        Amusée, Bridget esquissa un sourire.


        — À ce sujet…


        — Oh, non. Je t'ai déjà dit qu'il te suffisait d'une parole pour que j'améliore Manny. Ça ne dépend que de toi.


        À présent, Bridget riait aussi. On fut pris d'un tel fou rire qu'on se retrouva tous les deux étendus sur le dos sur le canapé, le souffle coupé, incapables de recouvrer nos esprits.


        Au bout d'une minute ou deux, on parvint néanmoins à se ressaisir. Bridget me prit la main.


        — C'est une des raisons pour lesquelles je t'aime tant. Dans ce genre de situation, même Stéphane me regardait comme s'il me manquait une case. Avec lui, je ne pouvais pas me lâcher autant qu'avec toi.


        — Nos esprits se retrouvent sur la même longueur d'onde cochonne.


        Je lui adressai un sourire. Mon Dieu, ce qu'elle était belle !
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        Internet n'avait pas tant changé que cela en deux cents ans. Oh, de nouvelles sociétés avaient vu le jour, et de plus anciennes avaient mis la clé sous la porte. Le jargon utilisé avait évolué. Mais les humains n'en demeuraient pas moins des humains, et leurs centres d'intérêt étaient toujours plus ou moins les mêmes. Les forums existaient encore, il était toujours possible de suivre quelqu'un, tout le monde avait son profil personnel sur différentes plates-formes, et les blogs étaient plus populaires que jamais. Apparemment, le narcissisme et le voyeurisme avaient encore de beaux jours devant eux.


        Il était donc des plus facile de retrouver des commentaires à propos d'un certain réplicant – tristement – célèbre dans le coin, par exemple. Secrète pour personne, l'existence de mon androïde était devenue un sujet de conversation récurrent. Si l'on s'en donnait un tant soit peu la peine, avec toutes les photos disponibles en ligne, il n'était guère difficile de me reconnaître.


        Les avis à mon égard ne manquaient pas, même s'ils semblaient partagés de manière égale. J'étais soit une sorte de monstre de Frankenstein, soit un type comme un autre qui avait tout autant le droit d'exister. Il ne semblait pas y avoir de juste milieu.


        Ma relation avec Bridget semblait être le véritable point de discorde. La plupart des gens ne voyaient aucun problème à ce que je puisse me balader en toute liberté, aller au centre commercial, et ainsi de suite. Mais ils voyaient d'un mauvais œil que je fréquente quelqu'un en dehors de ma famille synthétique.


        Il était peu probable que Bridget l'ait ignoré. Cela signifiait qu'elle me protégeait. Merde. J'étais suffisamment macho pour considérer que c'était à moi de la protéger.


        Je me demandais si elle avait un plan. Ou, surtout, si j'en avais un. Il fallait que quelqu'un règle cela.
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        TRAQUÉ


        Bob – mars 2224 – Camelot


         


        Les Deltaiens ne savaient pas siffler en travaillant. Ni à aucun autre moment, d'ailleurs. Sinon, je n'aurais pas hésité à entonner un air. C'était le genre de journée qui aurait donné le sourire à n'importe qui, à l'exception des plus grincheux. Levé avec le soleil, un petit déjeuner à base de baies et d'œufs, deux heures à nous prélasser au soleil… Mon corps d'androïde n'avait aucunement besoin de tout cela, bien sûr, mais l'interface neuronale était suffisamment évoluée pour me procurer le même plaisir qu'à n'importe qui d'autre.


        Après une matinée d'indolence, je partis chasser tandis qu'Archimède préparait ses silex à tailler pour la journée. Avec un peu de chance, je comptais bien capturer l'équivalent local d'une dinde.


        Archimède et sa famille s'étaient montrés plus que généreux avec moi et, depuis le début, m'avaient traité comme l'un des leurs. Dès que j'en avais la possibilité, je m'efforçais de leur rendre la pareille. À l'occasion, une dinde ou une pièce de petit gibier faisaient toujours plaisir.


        Marvin m'accusait parfois de tenter de nier la réalité et de vouloir devenir Robert à plein temps. Je ne le contredisais pas. Il n'avait pas tout à fait tort. Je me sentais incontestablement plus deltaien que terrien lorsque j'étais le Bob original, sur Terre. Le fait que ma famille me manque énormément jouait probablement sur mon désir de devenir deltaien. Alors que j'étais en train de rêvasser, un signal d'alerte se mit à clignoter sur mon affichage tête haute. Mes capteurs avaient repéré du mouvement dans les environs immédiats. Je fis appel à l'un des nombreux drones-espions qui me permettaient de garder à jour ma réalité virtuelle de Camelot et lui ordonnai de se focaliser sur moi.


        À vitesse informatique, il me fallut moins d'une seconde en tout pour m'apercevoir qu'il ne s'agissait pas d'animaux sauvages.


        C'était Fred. Et quatre de ses amis. C'était manifestement à moi qu'ils en voulaient.


        J'aurais simplement pu les busteriser, naturellement. Mais, même avec un enfoiré aussi odieux que Fred, je n'aurais pu me résoudre à tuer de sang-froid. J'aurais également pu les affronter et l'emporter, mais cela aurait fait voler en éclats ma couverture. C'en serait terminé de Robert, l'ami d'Archimède, le Deltaien lambda. Inacceptable.


        Pouvais-je appeler à l'aide ? Non. Le temps d'envoyer un drone à Archimède, que celui-ci trouve Donald ou quelqu'un d'autre, et qu'ils arrivent, le grabuge aurait déjà eu lieu. Il allait falloir que je me débrouille seul.


        Je fis venir deux drones supplémentaires pour avoir une meilleure vision des environs, puis observai mes poursuiveurs quelques instants. Ils savaient vaguement où je me trouvais, mais je remarquai qu'ils regardaient ou se déplaçaient souvent dans une direction légèrement différente de la mienne. Cela m'offrait plusieurs possibilités.


        Je commençai par couper mes diffuseurs d'odeur corporelle. Les Deltaiens utilisaient plus leur sens olfactif que les humains, et moins leur vue. Je pouvais tenter d'en profiter.


        Je me positionnai entre deux des traqueurs et, tandis qu'ils me passaient devant, me tins aussi immobile et silencieux que possible pour un androïde. En l'absence de tout mouvement, de tout son et de toute odeur, ils furent incapables de repérer ma présence.


        J'étais derrière eux, à présent.


        Ayant localisé Fred, je m'approchai de lui en contournant le périmètre. Si, à un moment ou à un autre, il s'écartait du groupe, il le regretterait.


        Ils finirent par resserrer les mailles du filet, jusqu'à ce qu'ils se voient les uns les autres. De rage, Fred jeta sa lance par terre.


        — On le tenait ! Par les couilles de mes ancêtres ! Comment vous avez pu le laisser filer ?


        — Comment peux-tu être certain que ce n'est pas toi, Fred ? le défia l'un des chasseurs, qui en avait manifestement plus qu'assez.


        En un clin d'œil, Fred se précipita sur lui et le projeta à terre. Il récupéra la lance de sa victime et la plaqua contre sa gorge.


        — Ramène-la encore une fois avec moi, et on te servira au dîner, kuzzi.


        Ouah, quel abruti ! Il me vint à l'esprit que je ferais une belle fleur à l'espèce deltaienne, si je le supprimais de leur patrimoine génétique.


        Les chasseurs continuèrent à me chercher encore quelques minutes, mais je m'étais mis hors de leur portée et les observais grâce aux drones. Ils finirent par renoncer et reprendre le chemin de Caerleon, Fred pestant sans relâche contre ses hommes.


        Je les suivis sur la moitié du trajet, mais, malheureusement, Fred resta tout du long avec son groupe. Il allait falloir que j'organise moi-même un entretien avec lui.


        Après avoir ordonné aux systèmes de surveillance de reprendre une activité normale, je regagnai Camelot. Avec l'aide de deux drones, je m'assurai que rien ne puisse me prendre au dépourvu. Cette situation méritait réflexion, et je me connaissais suffisamment pour savoir que lorsque j'étais focalisé sur mes pensées, j'étais parfaitement capable de chuter d'une falaise.


        Je réfléchis tout le long du trajet en regardant mes pieds. Fred était la preuve même qu'il existait de pauvres types partout. Mais qu'est-ce qui pouvait le mettre – les mettre – dans un état pareil ? Ce n'était pas par plaisir qu'ils étaient comme cela. Leur comportement était trop systématique pour qu'il puisse s'agir d'une plaisanterie. Ils disposaient d'un territoire de chasse comparable au nôtre, d'un accès égal aux tubercules, voire meilleur que le nôtre.


        Je me promis d'envoyer quelques drones jeter un coup d'œil à Caerleon. Peut-être découvrirais-je un élément significatif.


        Du coup, il me restait à trouver quelque chose pour le déjeuner. J'avais perdu bien trop de temps avec Fred et ses sbires. Secouant la tête, j'envoyai mes drones à la recherche de petit gibier dans les environs. C'était de la triche, mais j'étais en retard, et il fallait bien que les gens mangent.
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        — On dirait que Fred l'a mal pris, me déclara Donald avec un sourire.


        — Eh bien, personne n'aime se prendre une raclée. Mais je ne m'attendais pas à ce qu'il me pourchasse.


        Donald et moi profitions du soleil à l'endroit où Archimède travaillait ses silex, tandis que ce dernier s'efforçait de faire comme si nous n'étions pas là. Buster travaillait avec son père, ébauchant certains des outils les plus faciles à façonner pour qu'Archimède puisse les achever plus tard. S'il avait la dextérité de son père et les connaissances essentielles du métier, Buster n'avait aucune envie de faire carrière dans la taille de silex. Il adorait chasser, surtout avec son arc. C'était incontestablement le meilleur tireur du village. Voire des deux villages.


        Mais Buster adorait aussi la compagnie de son père, et s'il était possible de l'aider à finir son travail plus tôt, c'était une raison suffisante pour l'assister.


        Ces trois-là étaient probablement les trois personnes que je préférais sur cette planète.


        — Dommage que tu n'aies pas eu l'occasion de l'égorger. Tu aurais rendu service à tout le monde.


        Réfléchissant à ma réponse, je changeai de position. Je doutais d'être capable d'égorger froidement quelqu'un, mais comment expliquer une sensibilité du XXIe siècle à des êtres de l'âge de pierre ?


        — Le problème, Donald, c'est qu'on sait qu'il ne s'agit pas uniquement de Fred. Bien qu'il s'y emploie à cœur joie, il y a quelque chose de plus à l'œuvre dans cette situation.


        — Hmm. (Donald s'étendit, les mains derrière la tête. À son attitude, je compris qu'il n'aurait quant à lui aucun mal à embrocher Fred la prochaine fois que nos chemins se croiseraient.) Il est peut-être temps qu'on réagisse. Qu'on leur pose quelques questions.


        Eh bien, ce n'était pas une mauvaise idée. À part pour le « on ».
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        VESTIGES


        Bill – mars 2223 – Epsilon Eridani


         


        J'opérais quelques modifications sur Bullwinkle quand je reçus un ping de Mario. Je donnai suffisamment de travail à mes roamers pour les occuper un moment, et me rematérialisai dans ma réalité virtuelle.


        Mario surgit presque aussitôt après. Il se tourna vers Jeeves, à ses côtés, et lui commanda un café avant de s'installer et de me regarder fixement.


        — Mario, je te connais suffisamment pour savoir que ton air « impénétrable » signifie qu'il y a un problème. Que se passe-t-il ?


        Admettant ma victoire, il esquissa un sourire en baissant les yeux.


        — Ouais, d'accord. Euh, je ne sais pas par où commencer. (Il but une gorgée de café, reposa la tasse et croisa les doigts.) Tu sais que nous avons continué à explorer les étoiles autour de GL 877 afin de tenter de recenser les déprédations des Autres…


        Je hochai la tête.


        — J'imagine que les nouvelles que tu t'apprêtes à m'annoncer ne sont pas bonnes.


        — Ah ! (Mario secoua la tête.) En fait, ils se sont révélés plus actifs dans l'autre direction. C'est probablement dû à un mélange de hasard et de proximité des étoiles dans cette zone. Quoi qu'il en soit, nous avons découvert que cinq autres planètes porteuses de vie avaient été dépeuplées, dont une qui abritait une civilisation. Fin de l'ère industrielle, début du nucléaire. L'équivalent du milieu du XXe siècle sur Terre.


        — Génial. Les Autres ont donc encore un méfait à se reprocher…


        — Et un clou supplémentaire dans leur cercueil. Bill, je sais que je prêche probablement un convaincu, mais je ne vois aucune raison de laisser les Autres continuer d'exister.


        — Ouais, je sais. On en discute. Tu es au courant. Et ce sera à nous d'agir, si tant est qu'on en soit capables.


        — Il y a Dédale et Icare…


        — Ça a peu de chances de réussir. (Je lui fis un geste de la main.) Et toi ? Et tes clones ? Tu es le plus proche. Tu ne peux rien faire ?


        Il m'adressa un sourire dépourvu de toute trace d'humour.


        — Si, bien sûr. Sauf que, par le plus grand des hasards, il est impossible de trouver la moindre trace de métal dans les environs de GL 877.


        — D'accord, j'ai compris.


        Mario avait raison, bien sûr. Le système d'origine des Autres se trouvait à la périphérie de l'espace connu. Par définition, puisque, par la force des choses, toute exploration avait cessé dès que nous les avions découverts.


        — Claude et une bonne partie des Bob chargés de la protection de Delta Pavonis ont pris la direction de Gamma Pavonis. Tu peux peut-être tenter d'organiser quelque chose avec eux.


        Il me regarda en haussant un sourcil.


        Je hochai la tête avant de grimacer.


        — C'est ce que je vais faire, Mario, mais je crains que la défaite ait profondément atteint Claude. Je ne suis pas certain qu'il puisse garder toute sa lucidité en ce qui concerne les Autres. Il ne pensait plus qu'à protéger Gamma.


        — Eh bien, il te reste encore quelques années avant que son groupe atteigne ce système. Ça te laissera le temps de trouver un bon argument de vente.


        Je soupirai. Si je détestais quelque chose, c'était bien marchander.
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        DES FUNÉRAILLES POUR JULIA


        Riker – octobre 2218 – Vulcain


         


        Je parcourais les derniers rapports de production de Charles lorsque je reçus un appel de Justin Hendricks. Le sourire aux lèvres, je reposai les rapports. Ma famille était toujours passée avant le reste. Justin avait grandi. Le cadet de l'espace Justin était désormais capitaine de vaisseau dans le Corps spatial de New Jerusalem. Cette idée me fit ricaner. Le Corps spatial était constitué d'une demi-douzaine de cargos et de vaisseaux de transport construits plus ou moins sur le modèle de la seconde version des HEAVEN.


        Dexter, le Bob actuellement en poste, avait insisté avec une certaine agressivité pour que les colonies s'affranchissent du soutien des réplicants. Les planètes jumelles du système Omicron2 Eridani hébergeaient dorénavant les camps de douze enclaves différentes, et chacun d'eux disposait d'au moins un vaisseau. Dexter n'avait pas encore quitté le système, mais on ne faisait plus appel à lui que deux ou trois fois par semaine.


        Ce fut donc avec le sourire que je pris l'appel, mais il se dissipa dès que je vis la tête de Justin. Il avait les larmes aux yeux.


        — Oncle Will, c'est maman. Elle est à l'hôpital. C'est grave.


         


        [image: ]


         


        En descendant du drone-cargo, je levai les yeux vers l'hôpital. Puis je les baissai sur mes mains et mes pieds. Lorsque je lui avais annoncé la nouvelle, Howard m'avait prêté Manny sans la moindre hésitation. Il avait fallu une grosse heure pour transporter Manny de Vulcain à Romulus.


        C'était la première fois que j'étais aux commandes d'un androïde, et cela me rendait nerveux. Je me rappelai que Howard avait utilisé Manny pour la première fois dans des circonstances assez semblables. J'espérais que la série s'interromprait là. Malheureusement, avec les éphémères, c'était peu probable.


        Voyant Justin surgir de l'hôpital, je m'écartai du drone et le renvoyai. Justin accourut, avant de s'immobiliser, visiblement intimidé, à deux mètres de moi. C'était la première fois que nous nous rencontrions « en personne », pour ainsi dire.


        — Oncle Will, dit-il en rougissant légèrement. Tu, euh… tu as l'air plus jeune au téléphone.


        J'esquissai un sourire.


        — L'éclairage.


        Il était hors de question que je me lance dans des explications sur la relation de Howard et de Bridget. Si tant est qu'il ne soit pas déjà au courant.


        Il tourna les talons, et on se dirigea vers l'hôpital. Je lui jetai un bref coup d'œil. Pour la première fois, je remarquai la présence de rides aux coins de ses lèvres et sur son front. De quelques cheveux blancs, aussi. Avec un effort de volonté, je tentai de penser à autre chose, et d'écouter les explications de Justin.


        — Elle était chez elle, et, soudain, elle a poussé un hurlement en se tenant la tête, et elle s'est écroulée. Elle gardait mes enfants. Heureusement, ils savaient quoi faire. (Les yeux écarquillés, il s'exprimait avec le regard fixe.) L'ambulance est arrivée aussitôt, et on l'a conduite ici. Mais je crois qu'il était déjà trop tard. (Les larmes aux yeux, il se tourna vers moi.) C'est une rupture d'anévrisme. D'après les médecins, il est peu probable qu'elle revienne à elle.


        En pénétrant dans sa chambre, je pris le temps de jeter un coup d'œil autour de moi. Du matériel très moderne, aucune représentation religieuse ostentatoire. Bien sûr, une révolte populaire avait éclaté, vingt ans auparavant, liée à la libéralisation des importations d'alcool, ainsi qu'à deux ou trois scandales… Toujours était-il que New Jerusalem était désormais une véritable démocratie, avec une séparation de l'Église et de l'État. Howard et moi avions fêté cela en scannant une bouteille de whiskey irlandais et en la reproduisant dans notre réalité virtuelle.


        Enfin, j'étais en train de gagner du temps, et j'en avais conscience. Prenant une profonde inspiration, je m'approchai lentement du lit.


        Je me remémorai la première fois que j'avais vu Julia Hendricks, lors d'un appel vidéo avec le ministre Cranston. Je me rappelai en être resté bouche bée en apercevant le portrait craché de ma sœur, la plusieurs fois arrière-grand-mère de Julia. Elle ressemblait encore à Andrea. À Andrea comme elle aurait été si j'avais été en vie pour la voir grand-mère. Je lui caressai la joue. C'était la première fois que je la touchais.


        Eh bien, on dirait que Howard a enfin installé des canaux lacrymaux. Merde.


        Je me séchai les yeux avant de me tourner vers Justin. Les larmes roulaient sur ses joues.


        Il me fallut plusieurs tentatives pour faire fonctionner ma voix.


        — Qu'est-ce que tu vas faire ?


        — Elle ne souhaitait pas qu'on la maintienne en vie s'il n'y avait aucune chance de…


        Gagné par une infinie tristesse, j'acquiesçai. Tout le monde finit par s'en aller un jour…


        — J'imagine qu'avec une rupture d'anévrisme, il est impossible de la répliquer ?


        Justin secoua la tête.


        — Ce n'est pas contre toi, oncle Will, mais je ne crois pas que beaucoup de monde acceptera de devenir réplicant. C'était une expérience mise en œuvre en des temps plus noirs et autoritaires, quand on considérait les gens comme de simples rouages remplaçables. (Il m'adressa un sourire attristé.) Et la quantité de travail que toi et les autres Bob fournissez, eh bien, ça ressemble beaucoup à de l'esclavage perpétuel, pour le péquin moyen. Qui peut bien rêver de passer l'intégralité de sa vie après la mort à faire des corvées ?


        — Ah, ça explique certaines choses. (Je réfléchis en hochant la tête.) Lorsque Howard a relancé la technologie, on s'attendait à une avalanche de demandes. On n'en a eu aucune.


        — Je pense que tu représentes la fin de l'expérience.


        Le regard rivé sur Julia, je gardai le silence. C'était peut-être aussi bien.
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        Les funérailles eurent lieu quelques jours plus tard. J'étais encore hébergé par l'androïde de Howard. Il n'existait aucun risque de confusion, car ce dernier n'était jamais venu en personne sur Romulus. Ces gens ne connaissaient que Will, le grand-oncle génial sous forme de logiciel. Justin me demanda si je souhaitais porter le cercueil, ce que j'acceptai avec reconnaissance.


        Julia avait eu une belle vie, entourée de nombreux proches qui l'aimaient. L'éloge funèbre de Justin donna les larmes aux yeux à toutes les personnes présentes. Moi inclus.


        Durant la majeure partie de la réception qui s'ensuivit, je demeurai au centre de l'attention. On m'interrogea sur mes sœurs, sur la vie au XXIe siècle. Personne n'aborda le sujet de la réplication, en revanche. Allez comprendre.


        Finalement, épuisé d'un point de vue émotionnel, je pris congé et appelai le drone-cargo. Me retournant, je saluai la petite foule qui s'était amassée dehors, pénétrai dans l'appareil et me déconnectai.
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        Je me matérialisai dans la réalité virtuelle de Howard.


        — Salut. Je te rends Manny. Il est en route vers Vulcain. Il sera là dans quelques heures.


        — Je te remercie. L'enterrement s'est bien passé ?


        Je pris place dans mon fauteuil, appelant Spike à monter sur mes genoux. Elle saisit aussitôt l'occasion et se mit à ronronner avant même que je commence à la caresser. Elle ne savait pas comment se faire désirer.


        Soupirant, je plongeai un moment mon regard dans le néant.


        — Aucune dispute, rien du tout. Contrairement à toi et aux enfants… (Je lui jetai un rapide coup d'œil.) On dirait que ça s'est calmé, d'ailleurs, non ?


        — Hmm, ouais. Bridget a eu une discussion avec eux. Je crois que Rosie n'est pas près de me chercher de nouveau des ennuis.


        — Tu sais que tu tentes le diable, hein ? Sortir avec une humaine…


        — Je ne sors pas vraiment avec elle, Will. Il n'y a rien de sexuel. On aime simplement tous les deux être en compagnie l'un de l'autre. Ça a toujours été le cas. On s'entend bien.


        Je hochai la tête d'un air compatissant.


        — Je vois ce que tu veux dire. Mais rien ne pourra empêcher les mauvaises langues de s'exprimer.


        Il éclata de rire.


        — Je les emmerde ! Je n'ai jamais été si heureux depuis, euh… depuis avant Jenny, en fait.


        — Jenny est morte depuis longtemps, Howard. Un jour, ce sera au tour de Bridget. (Je haussai les épaules en guise d'excuses en voyant son regard noir.) Navré. Je crois que l'enterrement m'a un peu sapé le moral. Un an pile après le colonel. Des éphémères, vraiment.


        — Ouais. (Howard caressa brièvement Spike.) L'immortalité n'a pas que de bons côtés.


        Me levant, je déposai Spike sur le fauteuil où j'avais pris place.


        — Ce n'est pas moi qui vais te contredire. Je vais rentrer, activer mes récepteurs d'alcool et noyer mon chagrin. Ensuite, demain, retour aux mines de sel.


        Je le saluai de la main avant de regagner ma propre réalité virtuelle, dans le système Sol.

        


        
          
            2. En français dans le texte. (NdT)
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        LES CITÉS CÉLESTES


        Marcus – février 2215 – Poséidon


         


        — Je suppose que vous vous demandez tous pourquoi je vous ai réunis ici.


        Je parcourus l'assemblée du regard. J'en vis quelques-uns lever les yeux au ciel, d'autres sourire, et deux prendre un air inexpressif qui signifiait : « Par pitié, qu'on en termine. »


        Philistins.


        — Désolé. J'ai toujours éprouvé un malin plaisir à dire cela. Cette fois, en revanche, c'est justifié. Voilà quinze ans que je travaille activement sur un projet. Quelque chose me dit que ça va vous intéresser.


        J'observai de nouveau les personnes présentes pour évaluer leur humeur. Je remarquai que plusieurs d'entre elles me dévisageaient avec au moins autant d'intérêt. Ils n'étaient pas encore nombreux à m'avoir vu évoluer dans mon corps d'androïde.


        J'avais organisé cette réunion dans une partie reculée de la Grande Natte du Nord, à environ cinq kilomètres de l'agglomération de New Malé. Les participants avaient stationné leurs voitures volantes de manière anarchique sur l'épaisse couche de végétation. Les invités formaient un mélange disparate d'agents de sécurité et du personnel administratif et technique, ainsi que de quelques individus sans aucune référence, à l'exception du fait que je les aimais bien et que je leur faisais confiance. Mes amis, que je considérais comme les membres de ma garde rapprochée, se tenaient d'un côté. Ils m'avaient soutenu qu'il s'agissait de ma conférence, et qu'il valait mieux qu'ils se tiennent à l'écart.


        Je tentai de réprimer un sourire, avant d'y renoncer. Pourquoi me retenir ? J'étais sur le point de créer une nouvelle nation.


        — Allez, Marcus. Accouche !


        C'était Yoshi, un chef ingénieur en infrastructure, collègue et ami de Kal.


        — Tu as raison, Yoshi. Mesdames et messieurs, voici… la cité céleste d'Hélium !


        En prononçant ces paroles, je fis descendre la cité sous les nuages et lui demandai de léviter à une quinzaine de mètres au-dessus de nos têtes. Enfin, d'accord, le terme de « cité » était peut-être un peu exagéré. Elle faisait la taille de deux parcelles de terrain dans n'importe quelle banlieue. Circulaire, d'environ trente mètres de diamètre, plate sur le dessus, la plate-forme volante était couverte d'un dôme en fibrex et dotée sur le dessous d'une succession de protubérances hémisphériques disposées de manière radiale.


        — Putain de merde… (Yoshi en demeura bouche bée. Il se tourna vers moi, les yeux écarquillés.) D'accord, je suis impressionné. Comment ça fonctionne ? Pas comme nos voitures volantes…


        — Non. Bien sûr que non. Elle n'est pas équipée de turbopropulseurs. Ni d'hélium, paradoxalement. Hélium, la cité, profite d'une série de bobines SURGE.


        — C'est impossible. La gravitation est toujours annulée dans un champ SURGE. Ce n'est pas censé être une cité en chute libre, si ?


        J'éclatai de rire.


        — Non, Yoshi. La pesanteur n'est pas nulle. Le champ généré n'englobe pas la cité. Les bobines SURGE sont installées de manière comparable aux hélices de décollage vertical de vos voitures. Elles permettent à la cité de léviter, rien de plus. Ce sont ces hémisphères, dessous.


        — Merde…


        Yoshi commença à froncer les sourcils, signe qu'il se mettait à réfléchir.


        Il me regarda droit dans les yeux.


        — Alors, ce que tu as dit… Tu ne vas pas l'offrir à la colonie ?


        — Pas tout à fait. Elle ne sera pas offerte exclusivement à l'administration de la colonie. Je n'ai aucune envie qu'ils y étendent leur pouvoir. Ils ont déjà la mainmise sur tout. (Je secouai lentement la tête.) Si on nous avait demandé, à nous, les Bob, nous aurions parié que ce serait FAITH qui mettrait en place ce genre de fascisme merdique. Pas d'anciens pays insulaires.


        Malgré la promesse du groupe de ne pas intervenir, Vinnie marmonna de façon presque inaudible :


        — Ils vont tenter de mettre fin à ce projet…


        — À moins de faire appel à la violence, Vinnie, ils ne peuvent pas faire grand-chose. Leur pouvoir réside surtout dans l'autorité qu'ils dégagent, dans leurs menaces implicites et dans la pression sociale.


        — Alors, ne nous préoccupons pas d'eux, suggéra Kal en hochant la tête.


        — Et s'ils se mettent à tirer ? voulut savoir Gina. Je ne cesse de t'ennuyer avec ça, mais tu es prêt à riposter ?


        — Si on en vient à de telles extrémités, répondis-je, c'est moi qui ai les plus grosses armes. Mais ils en sont conscients. Ils savent que je peux venir à bout de tous leurs vaisseaux et stations spatiaux.


        Yoshi me regarda de travers.


        — Pourquoi tu fais ça, Marcus ?


        — Tu ne vois vraiment pas pourquoi ? C'est censé être un nouveau départ pour l'humanité. Nous sommes censés tout reprendre de zéro, sans toutes ces conneries préhistoriques. Au lieu de ça, ce gouvernement recommence tout comme avant. J'aimerais les remettre à leur place.


        Je me tournai vers Hélium et désignai la plate-forme avec un grand geste.


        — J'offre à la population le moyen de voter de façon concrète.
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        Il avait été inutile d'insister pour convaincre tout le monde de monter jeter un coup d'œil sur Hélium. Ils déambulaient, risquant de temps à autre un regard par-dessus bord, à travers la paroi translucide du dôme de fibrex.


        — Ça manque un peu de bâtiments, me fit remarquer Kal avec un sourire.


        — Je me demande si on en aura vraiment besoin, rétorquai-je. Avec ce dôme, nous maîtrisons totalement le climat. Pas de pluie, pas de froid, pas de neige… Si ce n'étaient des désirs élémentaires d'intimité, nous pourrions vivre à la belle étoile. (Je tapai du pied sur la surface métallique nue.) On pourrait disposer une couche de terre et faire pousser de l'herbe partout.


        Kal acquiesça.


        — Ce que tu nous présentes là, Marcus, intervint Gina, c'est une structure rudimentaire. C'est une magnifique démonstration de faisabilité, mais il y a encore quelques détails à régler. Des baies de chargement, des aires d'atterrissage et des hangars pour les voitures volantes, des capsules d'évacuation, du matériel de secours, des emplacements pour les armes, les réserves de nourriture, des cuisines…


        — Ça y est, on la perd, se moqua Kal en se tournant vers elle.


        — Eh bien, c'est mon boulot.


        — Très bien, les amis, déclarai-je. Gina a raison. Pour qu'une ville soit viable et habitable, il faut des infrastructures pour que tout le monde puisse y vivre et y travailler. Je suis donc ouvert à toutes les suggestions. Grâce à votre aide, la version 2.0 sera livrée « clés en main ». Et de plus grande taille, bien sûr. Il faut suffisamment de place pour qu'une communauté entière puisse s'épanouir.


        Kal hocha la tête.


        — Et qui allons-nous y inviter ?


        — Ah, c'est un autre problème. (J'attendais justement que quelqu'un aborde le sujet.) J'ai pris quelques notes…
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        Gina attrapa deux bières dans le réfrigérateur de Kal avant de regagner le canapé. Elle en tendit une à Vinnie et décapsula la sienne.


        — Si tu n'en filtres pas l'accès, Marcus, déclara-t-elle en la brandissant vers moi, tu laisses la porte ouverte aux espions du Conseil.


        — Ça m'est égal, Gina. En fait, je vais également déposer les plans de construction auprès des services gouvernementaux adéquats.


        — À ta place, je ne m'attendrais pas à ce qu'ils te délivrent des permis de construire, déclara Kal en me souriant.


        Je ricanai.


        — Non, moi non plus. Quoi qu'il en soit, le but est de rendre l'opération aussi transparente que possible. Sans secrets, sans intérêt pour d'éventuels espions. Cartes sur table. Tout le monde sera au courant, tout le monde pourra se renseigner. D'une certaine manière, cela réduira considérablement le pouvoir du Conseil.


        — Et les sabotages ?


        — Ouah. (Je me tournai vers Gina en fronçant les sourcils.) Il faudrait que ça se produise a posteriori, quand la cité sera déjà habitée. Je suis peut-être un peu naïf, mais je ne vois pas le Conseil tuer des gens.


        — Tu as raison, admit Gina.


        — Tu le reconnais enfin ? lui demandai-je en souriant.


        — Tu es un grand naïf, me répliqua-t-elle avec le même sourire.


        Je levai les yeux au ciel pendant que Vinnie et Kal gloussaient.


        — D'accord, très bien, poursuivis-je. Mais si on en arrivait là, ce serait la guerre ouverte.


        — Ça y est, on y vient ! s'exclama Vinnie. Vive la révolution 3 !


        Je soupirai de nouveau. Je me demandais ce que je trouvais si épuisant sur le plan mental dans cette affaire.


        — Je le répète : j'aimerais absolument éviter d'en arriver là. Écoute, on ne fait rien de négatif. On ne fait rien sauter, on ne fait pas grève, on ne prend pas la Bastille, et on ne met même pas les voiles. Les gens continueront à travailler, à produire de quoi manger, à fabriquer je ne sais quoi… Ils auront simplement une nouvelle adresse postale.


        — Qu'est-ce que c'est que ça, une adresse postale ?


        — Désolé, dis-je à Vinnie avec un sourire. Ça vient d'une autre époque. Ce que je veux dire, c'est qu'ils n'habiteront plus au même endroit. L'intérêt, c'est qu'il n'y a pas d'inconvénient pour le Conseil, ni matériel, ni économique. Naturellement, on leur fait un énorme pied de nez, et je ne m'attends pas à ce qu'ils le prennent bien, mais ouvrir le feu ? Tuer des gens ? (Je secouai la tête.) Je ne dis pas que c'est impossible, mais juste que cela leur ôterait le peu de crédibilité qu'il leur reste.


        Gina leva les yeux au ciel.


        — Tu es un solitaire, Marcus. Ça a toujours été le cas, tu le dis toi-même. Et tu n'as jamais cherché le pouvoir. Mais certains en ont besoin. Il leur faut dominer quelqu'un. De préférence « quelques-uns ». Priver le Conseil de ses sujets – ce que tu souhaites faire – sera considéré comme une déclaration de guerre.


        — Toujours aussi optimiste. J'adore ta vision panglossienne de l'humanité.


        — Toute plaisanterie mise à part, Marcus, quand je parle de guerre, je veux dire que la première chose qu'ils tenteront sera de t'éliminer. Tu n'es ni immunisé, ni intouchable, ni quoi que ce soit de ce genre. Et quand les Bob se pointeront dans dix ou vingt ans pour chercher à comprendre ce qui s'est passé, ils seront mis devant le fait accompli 4.


        — Tu t'emballes un peu, là, non ?


        Elle inclina la tête.


        — Ne fais pas l'erreur commune de croire que tes adversaires sont stupides uniquement parce qu'ils ne voient pas les choses comme toi, Marcus. Ils savent que tu représentes une menace. Ils savent aussi que tu soutiens notre mouvement, ne serait-ce qu'à cause de… (À l'aide de ses deux mains, elle désigna l'endroit où nous nous trouvions.) Ils feront de ton élimination une priorité.


        Je la dévisageai, secoué par ses propos. Il suffisait d'être un peu logique pour comprendre qu'elle avait raison. Tout le monde était au courant de mes déplacements, de mes occupations, et ainsi de suite. Je m'aperçus qu'il allait falloir que cela change.


        Le Conseil avait un accès prioritaire aux fabriques autonomes et aux imprimantes depuis suffisamment longtemps pour être en mesure de produire des articles à mon insu. Et je l'avais plus ou moins encouragé.


        — D'accord, Gina. Tu as gagné. Nous allons prendre ça très au sérieux. (Je me tournai vers les autres.) Bon, quelle est la prochaine étape ?


        — À ce stade, la balle est dans leur camp, répondit-elle. D'un autre côté, ils ont forcément compris que tu cherchais à les court-circuiter. Comme tu le dis, je crois qu'on ne va pas tarder à s'amuser.
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        LES AMIS


        Howard – mai 2218 – Vulcain


         


        — C'est incroyable, me plaignis-je. Comment se fait-il qu'au bout de deux siècles de progrès les hommes soient encore contraints de porter une cravate ?


        Continuant à ajuster l'accessoire récalcitrant, Bridget leva les yeux au ciel. Il était impossible d'étrangler un androïde – j'avais vérifié les plans –, mais le simple fait de porter un costume-cravate me donnait l'impression de suffoquer.


        — Cesse de faire l'enfant. (Bridget ajusta le nœud.) Mais, malgré ta mauvaise volonté, tu es très élégant.


        Je lui répondis avec un sourire.


        — Et pour me récompenser, tu m'autoriseras à sécher…


        — Howard !


        Je poussai un soupir aussi exagéré que possible.


        — Oui, très chère…


        Entonnant l'air des Bateliers de la Volga, j'attrapai ma veste de costume.


        Bridget s'abstint de tout commentaire, mais son regard noir était suffisamment éloquent.
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        Le maître d'hôtel nous conduisit à notre place et aida Bridget à s'asseoir. Je jetai un coup d'œil aux deux autres couples déjà installés à notre table, remarquant que les hommes devaient certainement avoir le même air de chien battu que moi. Certaines choses ne changeaient jamais, malgré les siècles écoulés ou les années-lumière de distance.


        Esquissant un sourire, Bridget fit les présentations. Kumar et Reeda, Arnie et Sylvie étaient des amis que Bridget connaissait depuis l'époque où elle était biologiste. L'espace d'un instant, je trouvai curieux de ne les avoir jamais rencontrés.


        Les yeux plissés, Arnie m'étudia attentivement.


        — Franchement, Howard, si je ne savais pas que tu étais un androïde, je ne l'aurais jamais soupçonné.


        Sylvie se tourna vers lui, la bouche grande ouverte.


        — Arnie ! Pas si fort !


        — Quoi ? On est censés éviter le sujet ? C'est un secret ?


        Je remarquai que Kumar tentait de réprimer un sourire. Reeda semblait incapable de choisir un camp. Avec un geste de la main, j'adressai un sourire à Sylvie et à Arnie.


        — Non, il a raison. Je crois que je ne pourrais pas supporter de voir tout le monde tourner autour du pot toute la soirée. Autant évacuer le sujet tout de suite. (Arnie ayant pris un air suffisant, Sylvie le foudroya du regard. Avant que la situation dégénère, je poursuivis.) Et tu ne l'aurais pas découvert avant que je m'ouvre le ventre pour me vider de mon repas.


        Bridget gloussa, Kumar éclata d'un rire sonore, et Reeda prit finalement le parti de Sylvie. Les deux femmes nous lancèrent un regard soutenu, à moi, puis à Bridget.


        — Vous êtes faits l'un pour l'autre, tous les deux, constata Sylvie.


        Je levai les yeux au ciel.


        — Dans mon cas, c'est vrai au sens propre du terme !


        Satisfait de mon trait d'esprit, je m'appuyai contre le dossier de mon siège, tandis que les autres éclataient de rire. Où sont ces acharnés dont on me rebat les oreilles à longueur de journée ?


        Essuyant une larme, Arnie demanda :


        — Tu ne fais pas vraiment ça, hein ? T'ouvrir le ventre et…


        — Non, lui répondis-je en souriant. Mais je menace souvent de le faire. Bridget a cessé d'y faire attention, alors c'est sympa d'avoir de nouvelles victimes.


        Nos fous rires avaient attiré l'attention, mais maintenant que nous nous étions calmés, les autres tables retournèrent à leurs précédentes occupations.


        — Alors, à quel point es-tu réaliste ? (Sylvie prit un air bouleversé en s'entendant poser la question.) Oh, mince, ce n'est pas ce que je voulais dire. Enfin…


        — Ce n'est rien, Sylvie, il en faut plus pour m'offusquer. Nous avons tenté de concevoir les androïdes pour qu'ils soient aussi réalistes que possible, aussi bien pour nous que pour les autres. Donc pour tout ce qui concerne la douleur, les réactions émotionnelles, les réflexes et ainsi de suite. Le projet est encore en développement, bien sûr.


        — Euh… est-ce que ça comprend… ?


        J'esquissai un sourire.


        — C'est en développement.


        Bridget leva les yeux au ciel.


        — On peut commander, maintenant ?


        Je lui adressai un sourire, puis appelai le serveur.


        Dès qu'il eut pris notre commande, je jetai un coup d'œil autour de la table.


        — Écoutez, je suis humain. Ou, du moins, je l'ai été, par le passé. J'ai grandi dans le Minnesota, j'avais des sœurs et des parents, je suis allé à l'école, et ainsi de suite. Vous ne vous poseriez pas ces questions pour une personne équipée d'une prothèse du bras, hein ? Considérez-moi comme un cas d'amputation extrême !


        S'étouffant avec son vin, Bridget eut une crise de toux. Après qu'on lui eut tapé dans le dos, et qu'elle se fut essuyé la bouche, je souris aux autres.


        — D'un autre côté, ce genre de réflexe, je m'en passe très bien.


        Le reste du repas se déroula sans autres événements d'importance. On discuta, on rit, on but… Je pris soin de consommer moins d'alcool que les autres. Toute compétition aurait été injuste, évidemment.


        Pourtant, Kumar but peut-être un ou deux verres de trop, et, inévitablement, les langues se délièrent. Tandis que nous digérions, contemplant nos assiettes vides, il me sourit, la tête légèrement inclinée.


        — Alors, quels sont vos plans pour dominer le monde ? Rien ne vous en empêcherait, les gars, si ? Vous avez l'avantage, toutes les armes…


        Reeda le fusilla du regard, avant d'armer son poing.


        Je retins son bras et lançai un regard méprisant à Kumar.


        — Pourquoi tout monde veut dominer le monde ? Je ne le comprendrai jamais. Ça doit être un boulot exécrable. Il n'en est pas question. C'est nous qui allons nous occuper des Autres, mais, à part ça, à vous de vous débrouiller.


        Je m'étais peut-être exprimé un peu plus vigoureusement qu'escompté, parce qu'ils haussèrent presque tous les sourcils.


        — Écoutez, repris-je, tentant d'adoucir mon propos. Il faut être un genre de personne bien particulier pour vouloir diriger. Ce n'était pas le style de Bob. Ni d'aucun d'entre nous. Au contraire, dès que cette histoire avec les Autres sera terminée, il est fort probable que vous n'entendiez plus jamais parler de nous. Donc non, on ne sera pas longtemps un problème pour vous.


        Kumar acquiesça, et la tension sembla se dissiper. Mais ma déclaration m'avait mis quelque peu mal à l'aise.
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        J'ôtai ma cravate et la jetai sur la table de la cuisine.


        — Enfin libre !


        Alors qu'elle s'apprêtait à préparer son infusion du soir, Bridget me sourit.


        — Ça s'est bien passé. J'ai l'impression qu'ils t'ont accepté, dès qu'on a eu évacué les questions gênantes.


        — C'est toi qui as chargé Arnie d'aborder le sujet ? lui demandai-je en lui faisant les gros yeux.


        — T'occupe.


        J'éclatai de rire.


        — D'accord. Alors, qu'est-ce que tu as derrière la tête ?


        Elle contempla sa bouilloire un long moment, souhaitant sans doute qu'elle se dépêche de bouillir.


        — Howard, toi et les autres Bob, vous ressemblez à des ours, ou à des pumas : vous ne vivez pas dans une société complexe, vous êtes surtout des animaux solitaires, et vous n'avez pas beaucoup besoin d'interagir avec les autres. Mais, contrairement à ces animaux, vous êtes à l'aise entre vous. Sans doute le fait de partager le même avis sur la plupart des sujets y est-il pour quelque chose. Mais dès qu'il s'agit d'autres personnes, ça devient plus compliqué.


        Je n'étais pas d'accord sur le fait qu'on ne vivait pas dans une société complexe, mais je comprenais plus ou moins ce qu'elle voulait dire par là. Comment expliquer nos grands raouts, les règles de visite dans les réalités virtuelles des uns et des autres, et tout le reste ? Je préférai laisser tomber.


        Après avoir émis un déclic, la bouilloire se fit silencieuse. Bridget se servit.


        — Ce que j'aimerais vraiment c'est que tu ne sois plus un sujet d'actualité. Juste un cas d'amputation extrême, comme tu le dis. Il faut que les gens te considèrent comme n'importe qui d'autre.


        — Les gens en général ?


        — Et certaines personnes en particulier.


        — Ah. (Ouais, il y a ça, aussi.) D'accord, Bridget. Ça fait longtemps que je sais que tu réfléchis toujours avec plusieurs coups d'avance. Je vais jouer le jeu. Tant que tu ne m'obliges pas à mettre cette fichue cravate.


        — Je ne te promets rien. Toi aussi, il faut que tu souffres !


        Ricanant, je m'assis à côté d'elle, tandis qu'elle prenait place avec sa tisane. Le temps qu'elle en boive une gorgée, je réfléchis à ma conversation avec Kumar, et à tout ce qu'elle impliquait.
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        LES ENCLAVES


        Riker – avril 2227 – Sol


         


        J'observai avec satisfaction les derniers vaisseaux-colonies en date quitter le système solaire. Au retour de la première vague de vaisseaux, la situation s'était un peu améliorée. À présent, entre les nouveaux appareils et ceux qui revenaient, nous commencions à avoir un débit intéressant.


        Mais pas suffisant pour autant. On approchait du million d'émigrants. Une centaine de trajets faits, il en restait encore environ mille quatre cents.


        Je consultai de nouveau le rapport de Charles. Il n'avait pas changé comme par magie depuis la fois précédente. Merde.


        Je le contactai.


        — Salut, Charles. Je viens de lire ton rapport. C'est grave à ce point ?


        — Salut, Will. (Charles se matérialisa en même temps qu'il répondit.) Ouais, il faut qu'on déploie de plus en plus de drones pour les recherches, ce qui les empêche de construire. Et, dans le même temps, certaines des imprimantes sont en manque de matière première. À l'heure qu'il est, la productivité est en baisse d'une vingtaine de pour cent, et ça va aller de mal en pis.


        Tout en l'écoutant, je parcourais son rapport.


        — Pas de nouvelles caches de métaux ?


        — Non, on n'a rien trouvé. Le problème, ce n'est pas qu'il ne reste plus de métal dans le système solaire, c'est qu'il est éparpillé un peu partout. Tous les filons facilement accessibles ont été exploités depuis longtemps, et, durant la guerre, de nombreuses villes et beaucoup d'équipements militaires ont été pulvérisés, voire vaporisés. Sur Terre, on ne trouve plus que du métal sous forme de poussière. Ou de rouille. Nous avons récupéré toutes les épaves faciles à localiser dans l'espace, le reste se trouvant certainement sur des orbites bizarres de longue période. J'ai même aligné des escouades de roamers pour leur faire ramasser toute la ferraille qu'ils pouvaient. On est vraiment à l'os, Will.


        Je me frottai le front.


        — On en est à, quoi, quatre-vingt-deux vaisseaux ? On atteindra peut-être les cent avant qu'il devienne trop difficile de découvrir des matières premières. Quarante ans par aller-retour, en moyenne. Ça fait 2,5 vaisseaux par an. Soit vingt-cinq mille personnes par an. Cinq cent soixante ans pour terminer le boulot.


        — On a déjà évoqué le sujet de fabriquer des vaisseaux-colonies dans d'autres systèmes, Will. C'est toujours une possibilité.


        — Ouais, je sais. Mais ça demande tellement d'efforts… De plus, il faut qu'un Bob reste sur place pour superviser les opérations. Jusqu'à présent, on ne se bouscule pas au portillon. À Alpha Centauri, par exemple, Oliver se concentre sur les préparatifs en cas d'assaut des Autres. Que ça nous plaise ou non, Sol est encore le meilleur endroit où fabriquer des vaisseaux-colonies. Exception faite des problèmes de matières premières, naturellement.


        — On continue à ressasser les mêmes chiffres. Ce n'est pas en les répétant que les choses vont s'améliorer. Les enclaves resteront viables tout au plus entre cinquante et cent ans. Et ce malgré tous nos stratagèmes.


        — Oui, enfin, on peut les faire survivre à l'infini, lui fis-je remarquer.


        — Bien sûr, sous terre ou dans la couche de glace. En menant une existence entièrement souterraine. Ils seraient alors totalement dépendants des stations agricoles en orbite et de l'hydroponie.


        — Et de nous, parce que, dans ce cas, ils n'auraient plus les moyens de maintenir la moindre industrie.


        — Euh… le problème, c'est qu'on devrait leur annoncer qu'ils passeront le reste de leur existence dans une grotte.


        Charles s'appuya contre le dossier de son siège, le regard rivé sur le plafond.


        Levant les yeux, je m'aperçus que je ne m'étais jamais donné la peine de détailler le plafond de ma réalité virtuelle. Il était bleu uni, sans la moindre texture. J'ajoutai aussitôt une finition style « pop-corn » et une bannière sur laquelle on pouvait lire : « Mes yeux sont situés plus bas. »


        Surpris, Charles poussa un bref éclat de rire. Il baissa les yeux vers moi en souriant.


        — Tu sais, Will, tu avais beaucoup moins d'humour, avant.


        Je lui rendis un sourire attristé.


        — Je crois que j'essaie de garder une petite partie de Homer en vie…


        Le sourire de Charles se dissipa. Il hocha la tête. Il nous manquait à tous.


        Je laissai mon regard se perdre dans le vide. Ce n'était pas simplement à cause de Homer.


        Butterworth, Julia Hendricks et deux ou trois membres de notre famille élargie avaient trouvé la mort, au cours des dix dernières années. Pas des gens que j'avais particulièrement fréquentés, mais cela me rappelait que, à un moment ou à un autre, tous ceux que je connaissais finiraient par disparaître.


        Au bout d'un long silence de réflexion, Charles déclara :


        — On pourrait mettre tout le monde en stase…


        — J'y ai songé, Charles. Quatorze millions de capsules de stase. L'équivalent en matière première de trente vaisseaux-colonies. Non seulement il nous faudrait cesser la fabrication de vaisseaux, mais il nous faudrait en désosser une dizaine de déjà construits. J'imagine mal les Nations unies donner leur accord.


        — À long terme, ce serait plus logique.


        — Personne ne réfléchit à long terme.


        — Tu as proposé l'idée ?


        Je soupirai.


        — Non, probablement par lâcheté. Mais tu as raison, ils devraient avoir le droit de décider. Je vais en parler aujourd'hui.
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        Le regard de la déléguée Misra ne vacillait jamais lorsqu'elle posait ses questions. Réputée pour être l'un des représentants des Nations unies à avoir le plus la tête sur les épaules, elle ne s'emportait jamais. Si je parvenais à la convaincre, j'avais de grandes chances de parvenir à mes fins.


        — Êtes-vous en mesure de produire quatorze millions de capsules de stase ?


        — Oui, comme je l'ai dit, nous devrons désosser une dizaine de vaisseaux-colonies à leur retour, et réorienter l'ensemble de notre production à venir.


        — Combien de temps vous faudra-t-il pour fabriquer toutes ces capsules ?


        — Une cinquantaine d'années, surtout en raison des difficultés d'approvisionnement.


        — Ainsi, nombre d'entre eux mourront de vieillesse, malgré tout. Et, pendant ce temps, aucun vaisseau-colonie ne partira.


        — C'est exact, déléguée Misra. Mais, après le retour des dix premiers, les suivants poursuivront l'évacuation.


        Swarna Misra baissa un moment les yeux sur son bureau, puis se tourna vers la caméra.


        — Voici le problème, monsieur Johansson. Dans les conditions actuelles, environ trois cent mille personnes supplémentaires quitteront les colonies de notre vivant. En suivant votre idée, sans doute la moitié de la population – sept millions de personnes – mourra de vieillesse sur Terre avant que les capsules soient prêtes à l'accueillir. L'autre moitié sera mise en stase, où elle demeurera un temps indéterminé, probablement plusieurs siècles. Mathématiquement, votre proposition tient la route. Mais d'un point de vue affectif, elle n'est guère séduisante. Au moins, tant que nous sommes en vie, nous restons maîtres de notre destin.


        Se penchant, elle poursuivit :


        — Il m'est impossible de soutenir ce plan. Navrée.


        Elle éteignit son micro avant de se rasseoir.


        Merde.


        Le suivant à prendre la parole était le ministre MacIntyre. Il avait remplacé Gerrold en Nouvelle-Zélande après l'affaire VEHEMENT. Il m'était tout juste un peu moins hostile que Gerrold. Malgré plusieurs enquêtes menées en toute discrétion, je n'étais pas parvenu à découvrir l'origine de cette antipathie. Sans doute me faudrait-il me résoudre à ne pas être le réplicant préféré des Néo-Zélandais.


        — Qu'est-ce qui nous garantit que vous nous réveillerez un jour ? demanda-t-il sans même se donner la peine de la moindre remarque préliminaire.


        Oh, pour l'amour du Ciel… !


        — Si mon objectif était de vous abandonner, monsieur le ministre, je partirais sur-le-champ, sans le moindre subterfuge.


        — S'agirait-il d'une menace, à présent ?


        Face à la caméra, je levai les yeux au ciel.


        La séance se poursuivit encore plusieurs heures, et il fut décidé que le sujet serait débattu au cours des séances suivantes. En attendant, nous continuerions avec le programme actuel.


        Je fermai ma fenêtre vidéo en soupirant. Que les humains pouvaient être stupides…
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        NOS CHERS DISPARUS


        Marcus – mars 2215 – Poséidon


         


        Une foule en colère se pressait face aux forces de l'ordre.


        — Vous n'avez pas le droit de nous empêcher de partir ! cria quelqu'un.


        L'escouade de police se tenait directement entre la population et les voitures volantes. Les agents ne braquaient pas vraiment leurs armes sur les protestataires, mais la menace était claire.


        Il semblait que le Conseil se soit finalement décidé à passer à l'action. Quelques minutes après que j'eus annoncé que Thark, la quatrième cité céleste, était prête à accueillir de nouveaux arrivants, des unités de la sécurité étaient intervenues pour empêcher la population d'accéder aux engins volants.


        Bien que les conseillers aient mis plus de temps à réagir que je l'avais escompté, je m'attendais à ce qu'ils finissent par répliquer. Mais cela m'était égal. Il était temps de passer à la phase deux.


        Derrière la foule, à l'opposé des forces de l'ordre, une demi-douzaine de drones-cargos se posèrent. Dans mon drone d'observation, volant suffisamment bas pour que l'on puisse me voir et m'entendre distinctement, j'ordonnai aux cargos d'ouvrir leurs portes de chargement et annonçai :


        — Les bus pour Thark vont bientôt partir. Merci d'avancer jusqu'au fond de l'appareil.


        En quelques secondes, la foule avait embarqué. Les policiers grincèrent des dents, et plusieurs d'entre eux firent mine d'épauler leurs armes. Le chef de section aboya un ordre, et ils se ravisèrent.


        Je soufflai, ravi de ne pas avoir réellement saisi la portée de mon acte. Malgré mes fanfaronnades, je savais que j'étais sur le fil du rasoir. Si le Conseil décidait que je bluffais, il pourrait y avoir des blessés, voire des morts. Et j'en serais l'unique responsable.


        Mais nous avions à présent peuplé quatre cités sans la moindre violence. Une sorte de précédent s'était établi.


        J'allais très probablement recevoir un coup de fil du conseiller Brennan d'une minute à l'autre.
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        Riker se matérialisa dans ma réalité virtuelle.


        — Je viens de me prendre un savon par le Conseil de Poséidon. Tu fomentes une révolution ou quoi ?


        Je le priai de s'asseoir en hochant la tête. Riker s'installa, accepta le café que lui tendit Jeeves, et me dévisagea en silence en haussant un sourcil.


        — Allons, Will, tu les connais ! Ils limitent les voyages et l'utilisation de voitures volantes, ils imposent les emplois et les lieux d'habitation…


        — La situation est unique, Marcus. Il y a toute la place qu'il faut sur Poséidon, mais seulement si tu es un poisson.


        Je repoussai sa réflexion d'un geste de la main.


        — Je comprends la singularité de la situation, mais on est loin de tous être dans le même bateau. Ils se contentent de faire des déclarations, et il faut s'y conformer, sinon… Et ce « sinon » est très concret : ça va de la perte de privilèges à l'incarcération en passant par l'assignation à résidence. Et il n'y a rien de plus crétin que de jeter des gens en prison alors qu'on a besoin de toutes les mains disponibles.


        Will soupira.


        — D'accord, mon vieux. Officieusement, je suis de ton avis. J'ai lu ton post sur la surveillance, sur ton blog. Je trouve ça aussi agaçant que toi. Mais le discours officiel du Conseil, c'est que tu interfères dans les projets de développement de la planète.


        Je levai les yeux au ciel.


        — Bien sûr que j'interfère ! C'est l'idée. Mais… (Je levai un doigt, prenant un air moralisateur.) Au moins, je ne fiche pas le programme en l'air. Envoyer des gens dans les cités célestes permet de disséminer la population, de lui faire quitter les nattes et d'adopter de nouvelles technologies, le tout plus rapidement. Une planète entièrement constituée de cités célestes, ce serait l'idéal. D'ailleurs, on pourrait en faire autant avec les cités flottantes. Mais le Conseil en construit juste assez à des fins industrielles et commerciales, l'usage résidentiel ne figurant même pas sur la liste des priorités. Ils ne veulent personne dans des dizaines de cités autonomes, parce que, dans cette hypothèse, il est impossible d'avoir la mainmise sur qui que ce soit.


        — Je ne sais pas comment on s'est débrouillés pour se retrouver avec une brochette de types réactionnaires au pouvoir. Ça ne correspond vraiment pas au cliché qu'on se fait des habitants des îles tropicales. Sharma n'aurait jamais permis ce genre de chose.


        Je soupirai.


        — Les éphémères, Will. Ils meurent.


        — Que Bill ne t'entende pas dire une chose pareille.


        — Ouais, je sais. (Me levant, je me mis à faire les cent pas.) Écoute, l'essentiel, c'est que je ne fais rien d'illégal ni d'immoral. C'est comme Howard avec sa distillerie. Ça a énervé Cranston, mais c'était une activité commerciale tout à fait acceptable. (Je me tournai vers Will.) Et, en parlant de ça, tu ne fais pas partie de ceux qui ont provoqué la destitution de Cranston parce que tu n'aimais pas sa politique ?


        Il me sourit.


        — Je n'ai rien fait. Personne ne m'a vu. Tu ne peux rien prouver, de toute façon.


        — Tandis qu'en ce qui me concerne, c'est un peu plus évident. Mais c'est le même problème : comment peut-on continuer à travailler avec un gouvernement que nous estimons aller dans le mauvais sens d'un point de vue moral ?


        — D'accord, Marcus. Je suis venu te parler, comme le Conseil me l'a demandé. (Il se leva et me salua brièvement.) Évite qu'il y ait des morts, hein ?


        Sans attendre ma réponse, il se dématérialisa.


        Ouais. C'est toute l'astuce, n'est-ce pas ?


        Poussant un soupir, je saisis les derniers rapports en date. Deux cités supplémentaires sur le point d'être lancées. Pour la conception de la génération suivante, Kal émettait une série de propositions fondées sur les retours des premiers résidents. Quant à Thark, elle affichait complet et était pleinement opérationnelle.


        Tous les voyants étaient au vert. Mais, tôt ou tard, le Conseil mettrait une stratégie au point. Je ne pus réprimer un sentiment d'effroi.
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        AU MILIEU DE NULLE PART


        Icare – janvier 2232 – Espace interstellaire


         


        L'expression « au milieu de nulle part » prenait une tout autre signification quand on se trouvait entre deux systèmes planétaires. J'étais au centre d'une sphère de vide, croisant à l'occasion un atome d'hydrogène solitaire. Le bras spiral d'Orion de la Voie lactée traversait le ciel. En superposition y étaient annotés des distances, des données et l'emplacement d'attractions touristiques. « Prochaine station-service à cent mille milliards de kilomètres. » Cette idée me fit pouffer.


        — Vérification des paramètres.


        L'appel de Dé me fit lever les yeux. Pile à l'heure, comme d'habitude. Eh bien, pourquoi pas ? Je ne lui reprochais pas ses tics, et il évitait de me taquiner au sujet de ma vue panoramique à trois cent soixante degrés.


        Avant de lui répondre, je consultai de nouveau ma base de données et ouvris ma page de calculs.


        — Tous les voyants sont au vert.


        — Ton tau est un peu bas…


        Je jetai un coup d'œil au tableau de paramètres.


        — Je commençais à prendre un peu d'avance sur toi. J'ai dû réduire un tantinet mon accélération.


        — J'aurais préféré que tu étires ta courbe, plutôt, Ick. Il faut qu'on reste synchronisés.


        — Compris. On a encore tout le temps de rectifier ça.


        — Euh… à ce propos, comment se déroulent les calculs ?


        — Comme ci, comme ça. Je n'ai toujours pas trouvé de réponse absolue. Bien sûr, ce n'est pas comme si quelqu'un l'avait déjà fait avant moi.


        Dédale ricana.


        — Ouais, je te le concède. Néanmoins, tu as pu déterminer un tau minimal sûr ?


        — Absolument. Mais il est probablement trop prudent.


        — Ça m'ira quand même.


        Je l'entendais sourire.


        — À moi aussi, Dé. Comme à l'ensemble des Bob. Et nous avons le tau qui convient. Ou nous l'aurons, du moins, le temps d'arriver là-bas. Ce qui ne sera plus très long. (Je souris dans le vide.) Je crois bien qu'on va pouvoir figurer dans le Livre des records du Bobivers, avec ça. Avec le tau le plus haut jamais enregistré par un vaisseau HEAVEN.


        — Ouais. Tu envisages d'atteindre le noyau de la galaxie ?


        Cela me fit ricaner.


        — Tu sais, une fois qu'on aura terminé…


        — En partant du principe que ça fonctionne…


        — Bien sûr, bien sûr. Mais ce n'est pas une mauvaise idée. Vraiment.


        Le silence régna un moment.


        — J'étais sur le point de me moquer de toi, Ick. Mais plus j'y pense… Vraiment, qu'est-ce qui nous retient ici ?


        — Homo siderea, mon vieux. Il est peut-être temps de les rejoindre.


        Dédale se matérialisa, un café à la main.


        — Ou de démarrer l'espèce. Même Mario n'a pas vraiment quitté la zone. Je crois que personne ne remplit les conditions, pour le moment.


        D'un signe de la main, je fis apparaître un fauteuil Adirondack, son siège préféré, et un café pour moi.


        — Tu nous trouves trop timorés ?


        — Non, peut-être un peu trop ancrés dans nos habitudes. Dans notre zone de confort.


        Je hochai lentement la tête, un sourire naissant.


        — Alors, tu es prêt à franchir le pas ?


        — Eh bien, pourquoi pas ?


        Je levai ma tasse.


        — À Sagittaire A* 5. Puisse-t-elle ne pas nous griller comme un fétu de paille.


        Dé fit un grand geste de la main.


        — Nous avons juste une livraison à faire avant.

        


        
          
            5. Source d'émissions radio intenses, qui selon les astronomes de nos jours pourrait être associée à un trou noir supermassif près du centre de notre galaxie. (NdT)
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        L'ARRIVÉE À 82 ERIDANI


        Mack – octobre 2220 – 82 Eridani


         


        J'avais eu beaucoup de chance d'être prêt à partir avec quelques vaisseaux-colonies quand 82 Eridani était sécurisé. Le vote des colons pour changer de destination n'avait été qu'une simple formalité. Probablement le vote le plus unanime jamais constaté sur Terre, avant la guerre comme après.


        À présent, vingt-cinq ans après, nous étions arrivés. Ces trois vaisseaux-colonies – deux provenant de l'île de Vancouver et un autre du Japon – transportaient les premiers humains à s'installer dans ce système.


        La planète habitable la plus proche de l'étoile ressemblait à la version de Vénus dans les vieux romans de pulp-fiction, avec une jungle dense et impénétrable, d'épais nuages, de la brume et de gros animaux féroces. Sur la planète plus lointaine, il faisait plus frais, avec un climat majoritairement semi-aride. Mais la pesanteur était sept pour cent plus élevée que sur Terre. La seconde génération s'adapterait. Les premiers arrivants auraient quant à eux mal aux pieds jusqu'à la fin de leurs jours.


        La plus grosse lune de la planète extérieure était habitable aussi. En théorie. Il allait falloir augmenter sacrément la pression atmosphérique. Mais, après des années de recherches et, il fallait le reconnaître, avoir fait mumuse avec l'environnement sur Ragnarök, Bill avait des solutions. En moins de cinquante ans, l'atmosphère pourrait atteindre les normes terrestres.


        Je vérifiai les points L4 de chacune des planètes, à la recherche des caches de matières premières que Verne nous avait laissées, d'après ses notes. Sans surprise, je découvris deux millions de tonnes de différents éléments empaquetés et équipés de balises radio, prêts à servir. Génial.


        Bon, il était temps de faire mon rapport. J'appelai les vaisseaux-colonies, invitant leurs Bob dans ma réalité virtuelle. Isaac, Jack et Owen se matérialisèrent. Ce groupe n'avait ni thème ni style particulier, et ils semblaient tous trois affectionner la tenue jeans-tee-shirt. Le Bob original ayant toujours eu un faible pour les chemises à col boutonné, il était étonnant de voir trois clones afficher la même différence en même temps. Un de ces jours, il allait falloir que quelqu'un étudie s'il existait une logique derrière les variations de clonage.


        — Salut, Mack, dit Isaac. Qu'est-ce que ça dit ?


        — Eh bien, ce que Verne nous a laissé est encore là. Medeiros ne semble pas être retourné dans ce système, ce qui est un bonus, naturellement.


        Je disposai les hologrammes et les feuilles de données des trois planètes devant nous, puis me tournai vers les autres Bob.


        — Il faut qu'on baptise ces planètes. Les humains semblent accepter les noms qu'on leur suggère, mais la décision finale leur revient… Pour Klown Kar Planet, on attend toujours.


        — Je croyais que c'était « Édredon », à présent, sourit Jack.


        — À l'usage, ça va peut-être être le cas. Mais, tant qu'ils ne se seront pas mis d'accord sur autre chose, elle s'appelle officiellement KKP.


        Peu intéressé par la discussion, Jack changea de sujet.


        — Plus j'étudie les clichés de la lune de la troisième planète, plus la proposition d'Owen – « Valhalla » – me plaît. On peut se mettre d'accord sur ce nom ?


        Je me tournai vers les autres. Ils acquiescèrent.


        — Parfait. Allons-y pour « Valhalla ». Je suis d'accord, c'est un joli nom. Et cette troisième planète ?


        — « Asgard » ?


        — C'est un peu banal, tu ne trouves pas ? demandai-je à Jack en le regardant de travers.


        Obstiné, il haussa les épaules.


        — J'aime bien les thèmes.


        À part moi, ce nom ne dérangeait personne, manifestement. Je haussai les épaules.


        — On peut toujours essayer. La seconde planète, à présent ?


        — « Tartare » ?


        — Mais oui, bien sûr, si tu veux que personne n'aille s'y installer…


        Le sourire aux lèvres, Jack haussa de nouveau les épaules.


        — Eh bien, si on souhaite rester dans le thème, on peut proposer « Muspellheim ».


        — Ça non plus ne donne pas tellement envie, intervint Isaac.


        On éclata tous de rire.


        — « Jötunheim » ?


        On se tourna tous vers Owen.


        — Le royaume des géants…, dis-je. En fait, c'est plutôt pertinent.


        — Et ça colle au thème ! s'exclama Jack.


        — Très bien, alors, votons pour ces trois noms. Qui est pour ? Qui est contre ? (Je leur souris.) Adopté. On dirait bien que la mythologie scandinave est à l'honneur.


        M'asseyant, j'attrapai un Coca.


        — Bon, passons aux choses sérieuses : comment allons-nous organiser l'installation ?


        — On n'a qu'à réveiller un représentant de chaque colonie. Laissons-les décider. (Isaac tendit la main vers les hologrammes.) Il y a suffisamment de place sur Asgard et Jötunheim pour qu'ils puissent raisonnablement choisir d'aller sur la même planète.


        — Hum… la planète-jungle, la planète où l'on pèse lourd et celle où l'on ne peut pas respirer. On va bien s'amuser.
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        Katsu Ito, le chef de l'enclave japonaise, était un intellectuel qui avait fait ses études à Harvard et qui s'était retrouvé au pouvoir malgré lui. Enfin, c'était du moins ce qu'il prétendait. Pour le moment, il savourait un café dans la salle commune d'Exodus-43. Ayant imprimé l'un des androïdes dont Howard avait dessiné les plans, j'avais pris place en face de lui, attendant qu'il se concentre.


        Le regard encore dans le vague, il leva les yeux vers moi.


        — Vous n'êtes pas une vidéo, mais vous ressemblez à Riker, déclara-t-il en hochant légèrement la tête. Qu'est-ce que… ?


        Je lui souris.


        — Un androïde, monsieur. La technologie progresse à grands pas. Je m'appelle Mack. Je suis le réplicant affecté à l'escorte des vaisseaux-colonies jusqu'à 82 Eridani.


        Christie Campbell, dirigeante de l'enclave de l'île de Vancouver, tenait une tasse de tisane à la camomille. Cela me rendit perplexe. Les occupants des capsules de stase n'étaient pas congelés. Il n'y avait aucune raison d'avoir froid, ni d'avoir besoin de se réchauffer. Mais, lorsqu'ils en sortaient, ils demandaient presque tous quelque chose de chaud. Curieux.


        De toute évidence moins en forme que Katsu, elle nous observait du coin de l'œil.


        — Je crois que ce qu'il faut retenir, ser Ito, c'est que nous sommes arrivés et qu'il nous faut prendre des décisions.


        — Absolument, ser Campbell, approuvai-je. Je vous ai préparé des résumés que vous pourrez lire en vous réchauffant. On peut en discuter dans une heure, si ça vous convient.


        La saluant, je me levai et tournai les talons. J'aurais pu m'éteindre devant eux, mais, d'un point de vue politique, je ne trouvais guère habile d'insister sur mon caractère artificiel.
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        Au bout d'une heure, je retrouvai les deux responsables de colonies en pleine discussion. Lorsque je les rejoignis à leur table, ils levèrent les yeux.


        — Alors, vous vous êtes mis d'accord sur les décisions à prendre ? m'enquis-je.


        — Je le crois, oui, répondit ser Campbell. Le contingent canadien va s'installer sur Asgard. Nous accepterons vos recommandations quant au meilleur emplacement.


        Elle se tourna vers Ito pour lui céder la parole.


        Il s'exprima avec un léger sourire.


        — Nous nous établirons sur la seconde planète et acceptons votre recommandation de choisir un emplacement dans le nord de la planète, où la végétation est moins luxuriante. En revanche, le nom… (Je haussai les sourcils.) « Jötunheim »… On dirait le bruit d'un éternuement. (Il secoua la tête.) C'est inacceptable. Nous préférons « Takama-ga-hara ».


        Je consultai aussitôt mes bases de données. Il me fallut moins de cinq millisecondes pour en trouver la définition.


        — La résidence des kamis… Très bien. Et parfaitement convenable. Toutefois, les Occidentaux vont l'appeler « Takama ». Je dis ça, je ne dis rien.


        Il esquissa un sourire.


        — C'est un risque acceptable.


        — D'accord. Parfait. (Je lui rendis son sourire.) Jack va être furieux. Son thème est fichu.
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        Jack se matérialisa dans ma réalité virtuelle, fit apparaître un fauteuil relax et se laissa tomber dessus.


        — Ha ! foutus pleurnichards d'humains ingrats. Je les hais !


        — Que se passe-t-il encore ?


        — Il s'avère que les jungles de Takama dégagent une odeur pestilentielle. Et pas n'importe quelle odeur. Une puanteur qui te fait regretter d'avoir quitté la Terre. Oh, et la pesanteur d'Asgard est trop élevée. Comme s'ils ne le savaient pas. Mais, c'est apparemment notre faute, comme si on avait mal réglé la gravitation. Et le soleil est trop brillant. Les nuages sont trop noirs. Les insectes sont trop envahissants. Les collines sont trop vallonnées…


        — Tu exagères…


        — Peut-être. Juste un peu. (Se penchant sur son siège, Jack se passa les mains sur le visage.) Rappelle-moi pourquoi on fait ça ?


        — Parce que nous sommes des gens merveilleux et attentionnés.


        — Parle pour toi.


        Je lui souris.


        — En fait, Jack, ça met un point en évidence : Dexter a obtenu d'excellents résultats sur Vulcain et Romulus en s'efforçant de rendre la population aussi indépendante que possible. En leur laissant la maîtrise des imprimantes, en faisant en sorte qu'ils disposent de leurs propres vaisseaux-cargos, et ainsi de suite. On ferait peut-être bien de prendre rapidement cette direction.


        Jack haussa les épaules.


        — Ça dépend surtout de toi. Nous trois, nous partirons dès que le débarquement des colons sera achevé. C'est à toi de gérer le long terme.


        — Hum. Eh bien, chaque chose en son temps.
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        Cela ne fit pas rire ser Campbell. D'accord. Note pour plus tard : éviter toute tentative de légèreté avec elle.


        — Très bien, ser Campbell. Que désirez-vous exactement que je fasse au sujet des moustiques ?


        — Parlez plutôt de vampires volants, monsieur Johansson. Ce serait bien qu'ils tombent raides morts après avoir mordu quelqu'un, mais, apparemment, les humains sont biocompatibles avec eux. Il existe forcément un moyen de les exterminer.


        Les cupidons sur Vulcain, les visqueux sur KKP, et les moustiques supervampires ici. Apparemment, l'univers aimait réutiliser les mêmes thèmes. Merveilleux.


        — Vous comprenez que si on s'en débarrasse entièrement, cela risque d'avoir des conséquences écologiques ?


        — Ça m'est totalement égal. Je me suis fait piquer à trois reprises, et ça m'empêche de dormir. Je vous garantis que je serais ravie d'écraser chacune de ces petites… pestes à coups de marteau.


        Je devais reconnaître que, parmi tout ce qui me faisait regretter de ne plus être une créature biologique, les moustiques ne figuraient pas sur la liste.


        — Compris. Très bien, ser Campbell. Je vais voir si je ne peux pas adapter les exterminateurs de cupidons de Howard pour des animaux un peu plus petits.


        Visiblement rassérénée, ser Campbell acquiesça.


        — J'imagine que vous ne pouvez rien pour la pesanteur…, ajouta-t-elle avec un sourire hésitant.


        — Je crains que non. (Je ricanai.) Contrairement à ce qu'on pourrait croire, il n'existe pas de bouton de réglage.


        Elle soupira en hochant la tête.


        — Ser Ito m'a suffisamment décrit la puanteur qui règne sur Takama pour que je m'abstienne de suggérer à mes administrés de s'y installer. Toutefois, quand Valhalla sera prête, il se peut qu'on soit nombreux à vouloir y migrer.


        — Euh, ouais. Une pesanteur de 0,8 g, ça vous soulagerait grandement. Mais ce ne sera pas avant une cinquantaine d'années. Vos enfants préféreront peut-être rester.


        Ser Campbell acquiesça sans le moindre commentaire. On se salua avant de se déconnecter.


        Dans les archives, je découvris rapidement les plans de Howard pour les exterminateurs de cupidons. Il était possible de les miniaturiser pour des insectes de la taille d'une guêpe. Avec un sentiment proche du soulagement, j'envoyai les plans dans la file d'attente de l'imprimante. Encore une bonne chose de faite.

      

    

  


  
    
      
        19


        LES CITÉS ATTAQUÉES


        Marcus – septembre 2215 – Poséidon


         


        — Ils l'ont fait. Ils l'ont vraiment fait !


        Vinnie accourait en brandissant son téléphone comme s'il s'agissait d'une arme. Physiquement, Vinnie n'était pas du genre imposant, mais, d'une certaine manière, quand il était furieux, il parvenait à ressembler à un poids lourd que rien ne pouvait arrêter.


        — Ils ont fait quoi, au juste ? demanda Kal en levant les yeux de la tablette sur laquelle il travaillait à la conception d'un nouveau système de pêche.


        Nous étions une dizaine, assis ou étendus sur l'anneau de gazon à la périphérie de la cité céleste d'Amhor. La plupart de ceux qui en avaient la possibilité exécutaient leurs tâches quotidiennes sur des chaises longues, voire sur des couvertures. Les systèmes de climatisation avaient été soigneusement conçus pour garder les températures aussi fraîches que lors d'une belle journée de printemps. En outre, contrairement au verre traditionnel, le fibrex ne capturait pas les infrarouges.


        La vie était un véritable enfer, mais nous tentions de tenir le coup.


        Vinnie se laissa tomber sur la pelouse et jeta son téléphone sur une table basse, non loin.


        — Le Conseil a proclamé que nous étions des déserteurs et a interdit tout contact avec nous. Ils vont saisir tous les actifs détenus par les occupants des cités et sur lesquels ils vont pouvoir mettre la main, et ils vont lancer des mandats d'arrêt contre nous.


        Ce n'était pas vraiment une surprise. En fait, cela avait pris un mois de plus que dans mes premières estimations. Si les conseillers étaient un tant soit peu malins, ils se devaient de tenter de neutraliser rapidement la plus grande menace contre leur pouvoir : moi. Je vérifiai mes flux vidéo. Comme attendu, il m'était désormais impossible d'accéder aux canaux des patrouilles, de la surveillance et de la défense de la colonie, ainsi qu'à ceux consacrés à ses infrastructures.


        Merde. Cela signifiait que je n'allais plus pouvoir passer mon temps à surveiller, réparer, ni gérer des choses pour eux… Bou-hou. Me voyant esquisser un sourire, Kal me dévisagea d'un air interrogateur.


        — Je crois que je viens de me faire virer, lui expliquai-je en haussant les épaules. Ça m'épargnera de perdre du temps à démissionner.


        — Que va-t-on faire ? demanda l'une des responsables de la planification, une blonde appelée Freida.


        — Rien, répondis-je. Je me suis entretenu avec le Conseil, au cours de ces derniers mois. Je leur ai bien fait comprendre que nous – et surtout moi – n'avions aucunement l'intention de tirer les premiers, mais que, dans le cas où ils essaieraient de régler leurs problèmes dans la violence, ou avec une guerre, il leur faudrait affronter l'ensemble du Bobivers. Je ne m'attends donc à aucun coup de feu. On devra se contenter de manœuvres légales et de menaces.


        — Et de sanctions économiques. Ils ont interrompu tous les échanges commerciaux et coupé tous les contacts avec nous.


        Kal haussa les épaules.


        — Qu'ont-ils véritablement interrompu, Kal ? demanda Denu en prenant appui sur un coude et en se tournant vers son ami en haussant un sourcil. Un tiers de la population est avec nous, mais nous produisons la moitié des calories alimentaires. La majeure partie du personnel technique a migré vers les cités dès le premier mois. Et la production industrielle ne se faisant pas sur la planète, nous y avons accès aussi bien qu'eux…


        — Ce n'est pas exactement le cas, l'interrompis-je. (Tous les regards se tournèrent vers moi. Je haussai les épaules.) Comme nous en étions convenus, j'ai vérifié l'état des réserves. Il semblerait que le Conseil soit parvenu à mettre la main sur l'ensemble des matières premières stockées aux points de Lagrange. (Je tentai de faire apparaître une image, mais je me rappelai brusquement que je n'étais pas dans ma réalité virtuelle. Me ravisant, j'envoyai plutôt un flux vidéo sur les tablettes de notre groupe.) J'imagine que c'est pour cette raison qu'ils ont été si longs à passer à l'action : ils en profitaient pour se mettre en position. D'après les images fournies par mes drones, les forces de l'ordre sont déployées aux emplacements stratégiques autour des réserves. Et, ajoutai-je en secouant la tête, on dirait bien qu'ils se sont également emparés des fabriques autonomes qui se trouvent à ces mêmes points de Lagrange.


        — Les Bob vont accepter ça sans réagir ? demanda Kal en me jetant un regard noir.


        Je ricanai.


        — Eh bien, dans ce système, les Bob… c'est moi. Je ne représente donc pas une grande menace. J'ai bien des busters, mais ils ne sont utiles que dans les batailles à grande échelle. J'ai aussi des roamers, mais je n'ai aucune envie de les sacrifier dans une guérilla. J'ai mes imprimantes, mais ça prend du temps de bâtir une fabrique autonome, et encore plus de temps pour faire repartir les mines.


        — Alors, on est au point mort ?


        — Pour le moment, pour autant qu'ils le sachent, répondis-je. Mais, ils se doutent bien que nous n'allons pas tarder à reconstituer nos propres réserves. Il va falloir qu'ils nous mettent à genoux avant qu'on ait la capacité de le faire.


        — Comment ?


        Je haussai les épaules.


        — Ils vont tenter de nous interdire l'accès aux matières premières, ce qu'ils ont déjà fait. Aux sources de nourriture, ce qu'ils croient – à tort – pouvoir faire. Et aux ressources spatiales, même si je dois dire que je suis étonné qu'ils n'aient pas encore…


        Au même instant, le signal de mon leurre s'interrompit.


        — Les enfoirés… ils viennent de le faire.


        Tous les regards se tournèrent vers moi. Haussant les épaules, je leur adressai un sourire en coin.


        — Ils viennent de me faire sauter !

      

    

  


  
    
      
        20


        LA VIE


        Howard – juin 2219 – HIP 14101


         


        Enfin.


        Le drone franchissait la couche moyenne supérieure de nuages d'Odin d'une manière désinvolte au possible, comme si ses prédécesseurs n'avaient pas tous fini en autant de boules de feu en tentant de franchir ce palier. Odin était légèrement plus petite que Saturne, mais, en raison de sa proximité avec son étoile, bien plus turbulente d'un point de vue météorologique.


        Avec cet environnement difficile, il n'était guère aisé d'adapter un drone équipé d'un propulseur SURGE.


        Tandis que l'appareil volait dans l'atmosphère, j'étudiais attentivement ses relevés. Si les gaz présents n'étaient pas corrosifs en tant que tels, leur chimie était incontestablement active. Les nombreuses possibilités de réactions exothermiques me donnaient l'espoir de découvrir quelque chose que je pourrais qualifier de « vivant ».


        J'ignorais si tout ce travail serait payant, en fin de compte, mais c'était en tout cas très intéressant. Depuis le drone, la vue était incomparable. À certains endroits de ciel dégagé, je pouvais voir à des centaines de kilomètres en contrebas, où des masses de composés organiques colorés formaient d'impressionnants nuages flottants. La disposition en couches était plutôt évidente : l'atmosphère d'Odin était composée de strates distinctes aussi bien de manière latitudinale que verticale.


        Puis je l'aperçus : un groupe de points, loin devant, volant apparemment en formation. Je dirigeai le drone vers eux. En approchant à deux ou trois kilomètres, je pus distinguer clairement les cibles : des espèces de zeppelins hérissés de tentacules.


        Aucun doute, ils étaient vivants. Cela ne ressemblait pas tout à fait à des dirigeables, ni entièrement à des méduses, ni, non plus, à des calmars. C'était un curieux mélange des trois. Ils faisaient une cinquantaine de mètres de long, tentacules compris, dont le nombre variait d'un individu à l'autre. Ils se déplaçaient en volée.


        Ils n'eurent aucune réaction défensive vis-à-vis du drone, probablement bien trop petit pour représenter une menace. J'en fis le tour une dizaine de fois, chacun d'eux suivant ma trajectoire avec ce qui pourrait être un œil au bout d'une tige.


        Les relevés du drone s'enfonçant de plus en plus dans le rouge, je dus interrompre l'exploration et le ramener. Les autopsies constituaient encore une partie importante du processus de développement de mes engins, et celui-là avait plus que rempli sa mission. Le temps que le drone rejoigne ma position, en orbite, je me repassai inlassablement les enregistrements vidéo.


        Finalement, je fermai la fenêtre et perdis mon regard dans le néant, un sourire se formant progressivement sur mes lèvres. Bridget allait adorer. Aucun biologiste ne pourrait rester indifférent à un tel spectacle.
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        — Mais c'est… incroyable ! (Visionnant les vidéos, Bridget semblait désormais avoir les yeux écarquillés en permanence.) Bien sûr qu'ils sont vivants. Ils sont à base de carbone ? Et d'ADN ?


        — Probablement, qui sait ?


        Je lui souris dans la fenêtre en médaillon sur sa tablette. Ayant préféré éviter de perdre du temps à déployer Manny, je m'étais contenté de lui téléphoner.


        — Bon sang, Howard ! Et tu as l'éternité pour les étudier…


        — Ça pourrait également être ton cas, Bridget.


        — Howard…


        Elle me jeta un regard mauvais.


        — Désolé, Bridge. Je sais, je te l'ai promis. Ça m'a juste échappé.


        Elle me répondit avec l'un de ses sourires atomiques dont elle seule avait le secret, avant de reporter son attention sur les vidéos.


        — J'adorerais les voir.


        — Vœu exaucé. J'arrive.


        Elle haussa un sourcil.


        — Howard, tu sembles curieusement avoir déjà tout préparé. C'est un traquenard ?


        Je me déconnectai après lui avoir adressé un sourire et un clin d'œil.
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        Bridget examina l'appareil dans ses mains : un casque léger équipé de capteurs, de lunettes et d'écouteurs intégrés. Sur la table basse, devant elle, se trouvait une paire de gants visiblement à la pointe de la technologie.


        — Que va-t-il se passer quand j'aurai enfilé tout ça ? s'enquit-elle en haussant un sourcil.


        — Eh bien, c'était le nec plus ultra en termes d'équipement pour jeux vidéo, juste avant que FAITH réduise à néant cette industrie. Réalité virtuelle à immersion totale. Du moins, sa version du XXIe siècle. J'en ai découvert les plans dans mes bases de données, et je les ai fait imprimer.


        — Et que va-t-il se passer quand j'aurai enfilé tout ça ? répéta-t-elle.


        — Tu viendras me rendre visite chez moi. Et tu auras un meilleur point de vue sur la faune d'Odin.


        Hochant la tête, elle enfila les gants, puis le casque.


        Et se matérialisa dans ma réalité virtuelle.


        Je mis Manny en veille et la rejoignis. Installé sur ma chaise longue, je lui souriais tandis qu'elle se tournait lentement pour examiner les alentours. J'avais réalisé l'avatar de Bridget à partir d'images prises lors de notre première rencontre, et j'eus vraiment l'impression de sursauter en la voyant devant moi, de nouveau jeune.


        Je me levai et m'approchai d'elle.


        — L'interface est très limitée, naturellement. Tu ne peux pas interagir complètement… même si tu peux te saisir d'objets et sentir le contact de mes mains sur les tiennes. (Je lui pris les mains.) Et tu peux te déplacer grâce à l'interface du jeu.


        — Très bien. Alors, montre-moi.


        Je lançai les vidéos et les fichiers de données que j'avais accumulés sur la vie sur Odin. Le souffle coupé, Bridget contemplait les images. Elle s'en approcha et se mit à appeler des données et à les parcourir. Je ressentis un certain plaisir à constater que notre interface utilisateur était à ce point intuitive. Bien sûr, cela faisait près d'une centaine d'années, désormais, que les Bob s'en servaient et l'affinaient.


        — J'ai répertorié ce que je voyais, expliquai-je. L'écosystème est incroyablement riche. Il existe l'équivalent de plantes, qui produisent de la matière organique grâce à la lumière du jour et à des matières premières. Et des animaux, qui se nourrissent de plantes et d'autres animaux.


        Bridget prit le temps de me sourire avant de retourner à ses vidéos et à ses fichiers. Elle marmonnait en permanence, véritable spécialiste en immersion dans son domaine de prédilection.


        Je me rassis pour la regarder travailler, un élan de joie le disputant à un vague sentiment de culpabilité. Ce n'était pas vraiment lié à la faune d'Odin. J'aurais pu lui envoyer ces fichiers par mail. Je lui avais promis de ne pas l'ennuyer avec le sujet de sa réplication. Mais j'étais aussi capable de jouer sur les mots que n'importe qui. Certes, je ne pouvais rien dire, mais rien ne m'empêchait de tenter de la convaincre de façon non verbale.


        Au bout d'un moment, Bridget prêta attention à ses mains. Elle s'interrompit, et les examina attentivement. Puis elle étudia sa chevelure. Elle se tourna vers moi d'un air blessé.


        — Howard, vraiment ? Tu me joues un sale tour, là.


        — Eh, ce n'est que du jeu loyal. J'ai à tout jamais trente et un ans, moi, ici. Et c'est comme ça que je te vois. Et que je te verrai toujours. Rien de fourbe là-dedans.


        — Tu es quelqu'un de vraiment sournois. Un véritable avocat.


        Elle avait employé un ton désapprobateur, mais n'avait pu totalement contenir un petit sourire.


        — Pléonasme…


        Elle éclata de rire, puis fit un geste désignant la réalité virtuelle autour d'elle.


        — Et le motif de la plage tropicale est également une pure coïncidence, n'est-ce pas ?


        — Eh, il me faut bien quelque chose. Tu devrais voir la réalité virtuelle de Marvin. Il faut bien que je m'occupe, avec tout le temps dont je dispose.


        Elle me dévisagea avec un air que j'eus du mal à qualifier. S'agissait-il d'amusement ? de nostalgie ? d'affection ? Au moins, elle ne semblait plus blessée.


        — Ton univers est joli, Howard. Mais, quand je vais retourner dans le mien, j'aurai encore les cheveux blancs. (Elle désigna les vidéos de la main.) Tu aurais pu les diffuser sur mon écran mural. Je comprends tes arguments, mais ce n'est pas ce que je désire.


        Tendant les mains vers sa tête, elle se dématérialisa.


        J'activai aussitôt Manny. Je me « réveillai » dans le salon de Bridget, presque au garde-à-vous. Bridget ôta les gants.


        Avant que j'aie pu lui présenter mes excuses, elle s'approcha, m'enlaça et posa la tête sur mon épaule. Je l'étreignis à mon tour, et plus rien d'autre ne compta.
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        LE RETOUR


        Bill – juin 2223 – 82 Eridani


         


        Je rendais visite à Mack, sur 82 Eridani. J'essayais de rester au courant de nos efforts sur divers sites, et, pour être honnête, j'avais besoin de faire une pause. Les Autres venaient de « moissonner » la planète des Pavs, et, même si j'avais passé plusieurs années à observer leurs méthodes, cela n'avait nullement apaisé le bouillonnement de mes émotions.


        Installé sur l'une des chaises longues de Mack, je soufflai sur mon café pour le faire refroidir. Ce rituel semblait lui plaire. J'aurais pu l'ajuster, mais cela aurait été grossier.


        Mack but une gorgée de son café avant de poursuivre son exposé.


        — La situation se présente bien. La colonie canadienne sur Asgard se porte bien. Beaucoup mieux, à présent, depuis que le problème des moustiques vampires est réglé.


        — Des moustiques supervampires, rectifiai-je.


        — Des moustiques supervampires mutants, dit-il d'un ton malicieux. Franchement, Bill, le Bob original se serait enfui en hurlant. Tu te souviens de quelle manière notre peau réagissait à la moindre piqûre ?


        — Ouais. On avait une peau nordique et délicate. (Je lui souris.) Pourquoi crois-tu que je n'ai pas demandé de photos ?


        Mack acquiesça.


        — Quoi qu'il en soit, les exterminateurs de moustiques font partie des appareils les plus populaires à New Vancouver. Il suffit de dire « tueur de moustiques » pour bénéficier d'un créneau dans l'emploi du temps de l'imprimante.


        — En parlant d'inconvénients, que compte faire la colonie japonaise pour régler son problème d'un genre assez particulier ?


        Mack éclata de rire.


        — On dirait que tu évites soigneusement de faire allusion à l'éléphant dans la pièce, comme on dit. À l'éléphant qui pue. (Il remua les sourcils.) Et à ce que l'éléphant a laissé derrière lui !


        — Ouais, à celui-là même, dis-je en ricanant. Sérieusement, ils ne peuvent pas s'y habituer ?


        — C'est saisonnier, Bill, en fonction du vent et du climat. Ça vient d'une plante très répandue dans les marais omniprésents. Une version locale du chou puant, mais en beaucoup plus puissant.


        — Et que comptent-ils en faire, alors ?


        — Il a été suggéré de l'éradiquer à la bombe atomique, répondit Mack d'un air impassible.


        — Sérieusement ?


        — Je ne crois pas, Bill, mais le sujet a été évoqué. Je suis allé vérifier par moi-même – si je puis dire – avec l'androïde, un jour. Eh bien, laisse-moi te dire que c'est épouvantable. Après ça, j'ai désactivé les capteurs olfactifs.


        — Donc, d'un point de vue un peu plus réaliste, que peuvent-ils faire ?


        Il haussa les épaules.


        — Assécher les marais, mettre au point un moyen de tuer la plante, en faire pousser une version moins malodorante qui ferait concurrence à la variété sauvage… et la bombe atomique.


        Je secouai la tête.


        — Ne t'en mêle pas. S'il te plaît.


        — Ça me va. (Il me sourit.) De toute façon, je suis trop occupé avec l'industrie spatiale. Verne a réuni une grande quantité de matières premières aux points de Lagrange, mais entre deux grandes colonies et tout le matériel pour la terraformation sur Valhalla… (Il haussa les épaules.) Ouais, j'avance plutôt vite. Mes drones et mes roamers sont en train de parcourir le système, à la recherche de plus de…


        Au beau milieu de sa phrase, je me retrouvai brusquement dans ma propre réalité virtuelle.


        — Guppy ! Que s'est-il passé ?


        [L'interface avec l'autre vaisseau s'est interrompue subitement. Aucun protocole de fin de communication.]


        Qu'est-ce que c'est que ce merdier ?


        Je tentai de rappeler Mack, en vain.


        — Guppy, tente toutes les options disponibles. Essaie de rétablir le contact avec Mack ou n'importe qui dans la zone.


        [À vos ordres.]


        Je patientai plusieurs millisecondes. L'attente fut insoutenable. Qu'est-ce qui avait bien pu déconnecter Mack si soudainement ? S'agissait-il d'un simple problème de transmission ?


        [Je suis parvenu à établir un lien SCUT avec quelques roamers à bord. Le vaisseau est sérieusement endommagé, le réplicant est déconnecté.]


        — Quoi ? Connecte-moi à l'un de ces roamers.


        Guppy me mit en liaison, et je pus voir par les « yeux » du petit engin.


        Bouleversé, je vis le néant par une énorme ouverture dans le flanc du vaisseau de Mack. Des éclats métalliques et des morceaux d'équipement flottaient dans le vide, et ricochaient contre les parois et d'autres débris.


        Merde, qu'est-ce qui avait pu faire ça ?


        Je songeai aussitôt aux Autres. Avaient-ils envoyé une expédition pour en apprendre davantage sur nous ? Non, cela n'avait aucun sens. Ils ignoraient tout de ce système.


        Puis il y eut du mouvement. Un contour se dessina contre le ciel étoilé. Effectuant une analyse des images extraites de la vidéo du roamer, je fus en mesure d'isoler une silhouette.


        Medeiros.


        L'enfoiré avait dû repérer la position de Mack et lui envoyer un missile à courte portée.


        Je n'avais pas le temps de me mettre en colère, cependant. Je quittai le roamer un moment, augmentai au maximum ma cadence de traitement et réfléchis à la situation.


        Au bout de deux millisecondes, je repassai à vitesse normale et envoyai un message hautement prioritaire à l'ensemble des Bob. « Medeiros à 82 Eridani. Mack supprimé. Besoin des Bob pour localiser toutes les AMI disponibles et s'y connecter. Coordonnez-vous à mon GUPPI. »


        — Guppy, inspection et inventaire. Fais-moi un rapport sur l'état du vaisseau de Mack.


        [À vos ordres.]


        Sans attendre sa réponse, je regagnai mon roamer. J'ignorais tout des plans de Medeiros, mais il y avait plusieurs possibilités, et il fallait l'empêcher de les mettre en œuvre.


        Je reçus des messages d'autres Bob, qui s'étaient connectés à d'autres roamers présents à bord ou aux fabriques autonomes, à l'extérieur. Je commençai à donner des ordres :


        « Aux Bob à bord : protégez la matrice du réplicant, isolez ou détruisez toute technologie SCUT, SUDDAR ou militaire. Vérifiez s'il est possible que le réacteur s'autodétruise. Si l'un d'entre vous peut coller un roamer sur le vaisseau de Medeiros, qu'il ne s'en prive pas. Il faut qu'on le balise.


        » Aux Bob des fabriques autonomes : rassemblez les imprimantes et dressez-en l'inventaire. Il faudra l'empêcher à tout prix de mettre la main dessus.


        » Aux autres Bob, manifestez-vous. »


        Je reportai mon attention sur le vaisseau brésilien. Il approchait de celui de Mack. Au même instant, Medeiros nous scanna au SUDDAR. Je me figeai, imité par l'ensemble des roamers à bord. Inutile de lui montrer ce qui était encore actif. Le scan dura moins d'une seconde. Le Brésilien poursuivit son approche. Le plus sûr pour lui aurait été de nous faire sauter. Soit il économisait ses missiles, soit il désirait conserver le vaisseau HEAVEN aussi intact que possible.


        Je reçus un message de Thor : « Le cube de Mack est intact. »


        L'image qui accompagnait le message ne laissait aucun doute. Le cube se trouvait hors de la zone de destruction. C'était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Bonne parce que nous n'avions pas perdu de Bob de façon permanente, mauvaise parce que c'était probablement ce que Medeiros cherchait. Il était facile de mettre un cube dans un berceau et soit l'infecter avec un virus, comme cela avait été le cas avec Homer, soit le torturer.


        « Thor, saute du vaisseau immédiatement en emportant le cube loin d'ici. Si tu penses te faire capturer, détruis-le. »


        Il répondit immédiatement : « Bien reçu. »


        « Qui surveille le réacteur ? » m'enquis-je.


        Oliver répondit : « Il est grillé. Autodestruction impossible. »


        Merde. Cela signifiait qu'il allait falloir procéder à la dure. Cela voulait également dire que nous fonctionnions sur batterie. À un moment ou à un autre, l'émetteur-récepteur SCUT finirait par lâcher, et nous n'aurions plus aucun accès à 82 Eridani.


        Je n'avais pas le temps de réfléchir à d'éventuelles solutions de rechange. « Très bien, les gars. Démontez tous les appareils et commencez à vous débarrasser de certaines pièces. Qu'il ne reste rien. Oliver, tu peux rassembler le SCUT et quelques batteries ? »


        « D'accord. »


        Un mouvement du Brésilien attira mon attention. Les portes de la soute s'ouvrirent, et un certain nombre de roamers bondirent en direction du vaisseau de Mack.


        J'envoyai une alerte générale : « Préparez-vous à repousser la tentative d'abordage. »


        Quelques instants plus tard, une demi-douzaine de roamers me rejoignirent devant l'ouverture dans la coque du vaisseau de Mack.


        Ils étaient deux fois plus nombreux. Je ne me faisais donc guère d'illusions sur l'issue de la bataille. Nos roamers n'avaient aucun avantage particulier dans cette situation. Le mieux que nous puissions faire consistait à leur tenir tête le temps que l'équipe de sabotage fasse son travail.


        Les roamers ennemis se précipitèrent sur le vaisseau sans la moindre finesse, sans la moindre feinte. Pourquoi en aurait-il été autrement ? L'exploitation de l'avantage numérique était une stratégie à part entière.


        La bataille dura près de deux minutes. Les roamers sont des appareils très résistants. Ils sont conçus pour continuer à fonctionner même s'il leur manque la moitié de leurs membres. Dans chacun des camps, les cutters à plasma semblaient être l'arme de prédilection. Le combat ressembla, sans rire, à ces scènes de duel à l'épée dans les films avec Errol Flynn, même s'il fallait imaginer des araignées géantes à la place des acteurs en collants. Les roamers paraient et ripostaient un peu partout dans la soute, une patte volant de temps à autre au-dessus de la mêlée.


        En fin de compte, ils parvinrent à prendre le dessus. Le dernier roamer, celui de Jacques, se battit comme un lion, acculé dans la coursive principale, les empêchant de passer. Mais dans un assaut simultané de la part de deux adversaires, il perdit son membre armé, et c'en fut terminé. En un clin d'œil, il fut réduit en tas de ferraille.


        « Comment s'en sort-on ? » envoyai-je au groupe. La situation était bien trop explosive pour que l'on puisse se rassembler dans une réalité virtuelle, et, en fait, j'étais certain que tout le monde avait renoncé à la sienne le temps des hostilités.


        « Mack est loin. Deux roamers l'accompagnent, répondit Thor. On le fera hacher menu, si nécessaire. »


        « Toute la technologie embarquée servant au SUDDAR et au SCUT a été réduite en pièces », ajouta quelqu'un.


        « À l'exception de l'émetteur-récepteur, rectifia Oliver. Je le détruirai si j'ai l'impression qu'on souhaite s'en emparer. »


        Je réfléchis un moment. « Très bien, les gars. Infligeons autant de dégâts que possible à cet enfoiré. Laissons-lui cette coquille vide, et allons plutôt sur son vaisseau. »


        Ils acquiescèrent, puis je surveillai la scène grâce à un flux vidéo que j'avais détourné. Les cinq roamers encore à bord bondirent dans le néant, en direction du vaisseau brésilien.


        Malheureusement, Medeiros était prêt à nous recevoir. Une demi-douzaine de roamers jaillirent de sa soute pour intercepter nos engins. S'ensuivit un nouveau combat au cutter à plasma, cette fois dans l'espace entre les deux vaisseaux. Pour manœuvrer en apesanteur, les roamers étaient équipés de petits jets d'air comprimé, mais ils ne firent pas long feu. Nos roamers tentèrent d'aborder aussi vite que possible, leurs adversaires les en empêchant et les repoussant.


        Moins d'une minute plus tard, on découvrit à notre grande surprise qu'on avait remporté la bataille. Deux de nos roamers avaient survécu, même si l'un d'eux était en piteux état. Mais c'était suffisant.


        C'était manifestement aussi l'avis de Medeiros, car son vaisseau quitta précipitamment la zone avant que nous puissions nous poser sur sa coque. J'imaginais assez bien ce qui allait suivre. Quelques secondes plus tard, mes soupçons se confirmèrent, un missile surgissant dans le lointain.


        « Je crois que c'est terminé, les gars. »


        Le missile approcha, et, une fois de plus, je me retrouvai brusquement dans ma réalité virtuelle.


        — Guppy, état des lieux ?


        [Une matrice de réplicant suit une trajectoire balistique en compagnie de deux roamers. Quatre drones équipés de communicateurs SCUT ont été repérés dans des fabriques autonomes. L'un d'eux est en chemin, sur le point de récupérer la matrice. C'est HIP 71683-8 qui organise le sauvetage. Huit groupes supplémentaires hors du système sont à quelques jours de distance à pleine accélération.]


        La réponse de Guppy me fit sourire malgré moi. Pour une raison que j'ignorais, Guppy refusait d'identifier les Bob par leur nom. C'était leur numéro de série ou rien. Je me promis de me pencher sur la question, un jour, mais je savais déjà que je n'en ferais rien.


        Ce réplicant, Isaac, était l'un des premiers clones de Bart, plus ancien, même, qu'Oliver. Il avait établi le contact avec l'un des drones présents et s'efforçait de récupérer la matrice de Mack en s'aidant des deux roamers.


        « Très bien. Message à tous, envoyai-je. Assemblée extraordinaire au pub. Simple présence vidéo pour ceux qui sont actuellement aux commandes d'appareils. »


        Me matérialisant dans la réalité virtuelle de nos assemblées, je configurai le pub. En quelques instants, une demi-douzaine d'images vidéo et une dizaine de Bob me rejoignirent.


        Jetant un coup d'œil autour de moi, je fis une rapide évaluation à partir de mes métadonnées.


        — Je vous remercie d'avoir répondu si rapidement, les gars. Voici un résumé de la situation : un vaisseau brésilien semble être parvenu à s'introduire dans le système 82 Eridani et à abattre Mack. Malheureusement, c'est le seul Bob du système, et il n'avait aucun clone en fabrication.


        — D'où vient-il, à ton avis ? demanda Oliver.


        Je secouai la tête.


        — J'ai n'ai pas vraiment pu voir…


        — Moi si, m'interrompit Loki. Je faisais partie du groupe qui s'est battu entre les deux vaisseaux, et j'ai pu profiter d'un meilleur angle sur le vaisseau. Il doit s'agir de celui d'Alpha Centauri, car il appartient incontestablement à une autre série que les Medeiros qu'on a abattus à 82 Eridani.


        — Eh bien, voilà qui est intéressant… (Je me frottai le menton.) Calvin et Goku sont là ? (Je les cherchai du regard un moment, en vain.) Je crois que non. Quoi qu'il en soit, je me rappelle qu'ils étaient à peu près certains que le Medeiros qu'ils ont chassé d'Alpha Centauri n'était pas achevé.


        — Il n'avait pas encore chargé la technologie pour les fabriques autonomes, ajouta Oliver.


        — D'accord. Ce qui rend sa stratégie plutôt évidente : anéantir le Bob présent sur place, puis s'emparer des fabriques. (Je réfléchis un moment.) A-t-on les moyens de les défendre ?


        — Pas le moindre, répondit Loki en haussant les épaules. Avec quatre drones – enfin, trois, pour le moment –, quelques roamers et du matériel minier ? Ça va être léger. Mack avait tout organisé pour le développement des colonies là-bas. Il n'avait même pas commencé à produire une nouvelle génération de clones.


        — On ne ferait pas mieux de détruire les fabriques ? suggéra Isaac.


        — Je préférerais m'en abstenir. Sinon, les colons seront dans le pétrin jusqu'à l'arrivée d'un nouveau Bob. Qui est le plus proche, d'ailleurs ? (Je levai les yeux en réfléchissant.) Hank est à p Eridani, à un peu moins de onze années-lumière. Tau Ceti et Vulcain, à douze. Et, bien sûr, Epsilon Eridani, à douze et demie. Il faudra au moins une dizaine d'années avant de recevoir de l'aide. Je ne vois pas d'autres possibilités.


        — C'est bien trop long avec un Brésilien qui rôde dans le système en jouant les durs.


        — Mais que veux-tu qu'il fasse ? demanda Loki, les paumes de main tournées vers le ciel dans un geste implorant. Il ne peut pas se répliquer, ni fabriquer de pousseurs pour lâcher des météorites sur nos colonies, ni produire des armes…


        — Je n'ai aucune envie de découvrir si tu as raison ou non, répliquai-je. Il a peut-être une imprimante dans ses soutes. Il a peut-être récupéré une des nôtres. Il en a peut-être plein et souhaitait simplement se débarrasser de Mack. Et j'ai peut-être tort sur le reste.


        — Eh bien, c'est le point le plus intéressant, intervint Isaac. Le missile avec lequel il a finalement abattu Mack n'était pas de qualité militaire, tant s'en faut. Et si ç'avait été le cas du premier, il ne serait plus rien resté du vaisseau. Je crois que Medeiros a – ou avait – une fabrique quelque part et qu'il a conçu quelques systèmes explosifs maison.


        Je hochai la tête d'un air songeur.


        — On ne cesse de le dénigrer parce que ce n'est pas un ingénieur, mais c'est un peu facile. Le Brésil lui a certainement concocté des bases de données remplies de savoir militaire, et improviser des explosifs, ce n'est pas très compliqué. Il a très bien pu fabriquer des espèces de busters équipés d'une charge explosive. Inutile que ce soit redoutablement efficace.


        — Donc, on ne peut pas savoir combien il a de missiles, ni ce qu'il transporte. (Isaac se frotta le menton.) Uniquement qu'il doit retourner à sa fabrique pour se réapprovisionner, en partant du principe qu'elle se trouve dans ce système.


        — J'ai l'impression que ce n'est pas le cas. Calvin et Goku ont récupéré Alpha Centauri en 2163. Ça fait soixante ans. Ce n'est qu'à dix-neuf années-lumière de 82 Eridani. Alors, où était-il, pendant tout ce temps ? Au sein du système, le parcourant en douce ?


        — Non, répondit Loki. Nous avons pris 82 Eridani en 2195. Il aurait déjà été là, à l'époque, mais nous avons passé le système au peigne fin.


        Je me passai la main sur le front en soupirant.


        — Très bien. Il est donc probable qu'il se soit arrêté une vingtaine d'années dans un autre système pour fabriquer une unité de production. Sans doute pas davantage, sinon, il aurait des missiles plus convenables. Il a chargé son vaisseau et poursuivi son chemin jusqu'à 82 Eridani, sans doute un système ciblé par le Brésil.


        — Ça ne paraît toujours pas très logique, Bill.


        — Je suis d'accord, Isaac. Mais nous disposons de trop peu d'informations pour en déduire grand-chose, alors nous sommes en pleine spéculation, désormais. (Je jetai un coup d'œil autour de moi.) Qui dirige les roamers qui sont avec Mack ?


        — Eh bien, personne, pour le moment, répondit Oliver. Dès que Medeiros a eu détruit le vaisseau de Mack, on a perdu toutes les communications SCUT. Les roamers survivants fonctionneront en autonomie, obéissant aux derniers ordres qu'on leur a donnés.


        — Peut-on se connecter aux roamers via le SCUT des drones ? demanda Loki.


        — Bien sûr, répondit Will. À Sol, c'est ce qu'on fait depuis des années, quand on doit régler des problèmes dans le système externe. Il est trop compliqué d'installer une station de communication distincte.


        Je me tournai vers Will en souriant.


        — Ravi que tu sois là. Tu as suivi ce qui se passait ?


        Comme il n'était pas là au début, je savais qu'il était arrivé plus tard.


        Il m'adressa un signe de tête.


        — J'ai visionné l'enregistrement de la séance en accéléré. Je suis donc à jour. (Il se tourna vers Loki.) Il suffit d'un petit patch logiciel. Je te l'enverrai.


        Loki acquiesça.


        — Nous disposons de quatre drones, donc de quatre centres de contrôle dans le système. Même si nous n'avons pas grand-chose à contrôler. L'équipement qui se trouve dans le système externe prendra plus de temps à revenir, sans compter que je ne suis pas certain qu'il soit pertinent de le faire venir, à moins d'avoir un plan.


        — Les gars, intervint Oliver. J'ai calculé qu'il nous reste tout au plus trois heures avant que Medeiros atteigne la fabrique du point de Lagrange le plus proche. On peut s'occuper des imprimantes en priorité ?


        Le silence régna un moment. Je hochai la tête.


        — D'accord. Séparez les têtes d'impression des imprimantes. Expédiez chaque élément vers l'une ou l'autre des colonies selon des trajectoires différentes. Aucune balise, nous devrons les rechercher à vue. Alors, vérifiez que vous enregistrez bien les paramètres orbitaux. (Je me tournai vers les autres Bob.) On a des explosifs ?


        Certains secouèrent la tête.


        — On n'aime pas trop les explosifs, expliqua Oliver.


        — Ouais, et regarde où ça nous a conduits.


        Will agita la main pour nous ramener dans le droit chemin.


        — On peut faire autre chose ?


        Je réfléchis un moment.


        — Il faudra prévenir les colonies. On pourra aussi leur demander l'inventaire de ce qu'ils ont en termes d'appareils automatiques. Ils ont peut-être des explosifs, voire de petites imprimantes. Il va falloir que quelqu'un passe au peigne fin le blog de Mack et qu'il découvre tout ce qui pourrait nous être utile. Allons-y. Ensuite, on se retrouvera et on verra ce qu'on a trouvé.


        Les Bob acquiescèrent et se dématérialisèrent un à un pour remplir les tâches qu'on leur avait assignées.


        M'enfonçant dans mon siège, je me passai la main sur le front. Comme si je n'en avais pas assez avec les Autres.


        Super.
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        LES ÉPAVES


        Herschel – mars 2227 – Ceinture de Kuiper, Delta Pavonis


         


        Neil et moi nous déplacions lentement entre les carcasses à la dérive, nos systèmes de propulsion SURGE au minimum. Les deux vaisseaux-cargos des Autres étaient impressionnants. De dix kilomètres de long et un de diamètre, ils ressemblaient davantage à des planétoïdes qu'à des engins construits par des êtres intelligents.


        Ils avaient même leurs propres champs de débris. Les épaves avaient subi des dégâts considérables, à en juger d'après leur apparence. Des parties entières dérivaient paresseusement autour des deux vaisseaux en décrivant des orbites complexes. L'effet était plutôt étrange, comme si l'on flottait au milieu d'un cimetière sous-marin.


        Je contactai Neil :


        — Je ne détecte rien. Et toi ?


        — Moi non plus. Les températures sont redescendues à l'équilibre thermique. Ces engins dérivent depuis très longtemps.


        — Ah ?


        — Nous avions pour cibles les systèmes vitaux. Les attaques ont dû réduire leurs générateurs principaux de puissance à néant, et, dans ce cas-là, tu sais comment ça se termine…


        — Ouais. « Ba-boum. »


        On se sépara pour achever le tour des épaves, chacun de notre côté. Aucune surprise. D'un accord tacite, on déploya des drones chargés d'escadrons de roamers. Les drones avaient pour mission de faire des scans de près, tandis que les roamers, une fois débarqués, récupéreraient tout ce qu'ils trouveraient d'intéressant.


        On n'eut aucune difficulté à trouver le moyen de s'introduire dans les carcasses. L'une d'elles avait presque été coupée en deux. Les deux moitiés étaient plus indépendantes que reliées. Seulement dans l'apesanteur de l'espace un si petit ruban métallique pouvait être en mesure de retenir deux tronçons aussi impressionnants.


        La deuxième épave était en bien meilleur état. Sur un vaisseau de cette taille, un trou suffisamment gros pour laisser passer un cuirassé n'était même pas considéré comme une égratignure. Cependant, ce n'était pas l'ampleur des dégâts qui comptait, mais leur qualité. On avait dû toucher un élément critique.


        Voilà dix ans que ces vaisseaux dérivaient. On ne s'attendait vraiment pas à la moindre activité. Mais, après nos précédentes rencontres avec les Autres, et étant issus d'une génération biberonnée à la série Z, nous avions appris à faire preuve d'une grande prudence.


        L'occasion d'inspecter l'intérieur d'un vaisseau-cargo des Autres était trop tentante pour qu'on la laisse filer, naturellement. On passa plusieurs heures, en temps réel, à se préparer à toutes les éventualités imaginables. Puis, laissant deux drones en sentinelles, on pénétra avec précaution dans l'appareil, par l'entaille sur le flanc.


        Aussitôt, les choses se compliquèrent. Il s'avéra que le vaisseau n'était pas simplement une vaste caverne. On se retrouva dans une grande soute, un hangar ou je ne sais quoi, de forme triangulaire. Cela aurait pu signifier la fin de notre exploration, sauf que ce qui avait paralysé le cargo avait apparemment poursuivi sa course à travers le vaisseau, emportant sur son passage une bonne partie de son équipement.


        À la fin de cette espèce de tunnel, on déboucha sur ce qui semblait être une coursive centrale. D'une centaine de mètres de diamètre, elle s'étendait d'un bout à l'autre du bâtiment. Cela expliquait sans doute les épaisses portes blindées à chacune des extrémités des vaisseaux-cargos.


        — Cet engin est presque intact, chuchota Neil. Tu ne crois tout de même pas qu'il soit possible de le réactiver, si ?


        — Tu as vu tous les débris, dehors, Neil. (Je remarquai que je chuchotais aussi, mais je ne pouvais m'en empêcher. J'avais l'impression d'explorer un château hanté.) Je ne sais pas vraiment ce qu'on a détruit, mais ça devait être essentiel à son bon fonctionnement.


        — Tu peux me l'écrire noir sur blanc ?


        — Bien sûr, pas de problème. Baisse-toi, que je te montre mon gros feutre.


        — Oh, ha ha ! Si on se fait dévorer par les fourmis, tu auras l'air malin !


        — Eh bien, c'est pour cette raison qu'on a décidé de ne faire aucun balayage SUDDAR. Tu m'as bien écouté, hein ?


        Neil pouffa, mais s'abstint de me répondre.


        — Je vais aller par là. Vers l'extrémité équipée d'un anneau blindé.


        — Pas de souci. Sois prudent.


        On se laissa dériver dans des directions opposées, réalisant une simple inspection visuelle.


        Il nous fallut moins d'une journée pour atteindre les extrémités du vaisseau. Je reçus un appel de Neil.


        — Eh, euh… Herschel ?


        — Hmm ?


        — Je suis face à un immense machin-chose, et je crois bien qu'il s'agit du générateur principal.


        — Attends, tu veux dire : en un seul morceau ? Et qu'est-ce que tu fais dans une des soutes ?


        — C'était ouvert. Je suis entré. Attaque-moi en justice.


        Je soupirai. J'en aurais fait autant.


        — Alors, qu'est-ce qu'on a détruit, si ce n'est pas le générateur ?


        — Peut-être que par un coup de veine extraordinaire on a touché l'IA ou quelque chose de ce genre. Mais, là, aucun doute n'est permis, c'est bien le générateur principal. On le devine rien qu'à la taille des conduits.


        — Le réacteur à fusion s'est éteint sans accrocs ?


        Le silence régna un moment.


        — Eh bien, c'est le problème. Je ne crois pas qu'il s'agisse d'un réacteur à fusion.


        Soudain, ce n'était plus une simple mission d'exploration.


        — Tu as repéré la présence de fourmis ? (Il me répondit par la négative. Je pris le temps de réfléchir.) D'accord. On ne peut plus remettre ça à plus tard. Il faut qu'on sache si on risque d'avoir des problèmes ou non. Alors, retirons tout notre matériel des épaves. On fera un balayage SUDDAR à basse puissance pour voir si on active des fourmis. Quand on sera certains qu'il n'y a rien à craindre, on fera deux ou trois scans de ce mystérieux matériel en haute résolution pour voir si on parvient à déterminer de quoi il s'agit.


        — Affirmatif.


        Mes mouchards m'indiquèrent que Neil était en train de rappeler l'ensemble de son matériel. J'ordonnai au mien de quitter également les épaves.


        En moins d'une heure, nous avions nos scans. Mais pas de réponse. Pas vraiment.


        Neil se matérialisa pour que nous puissions éplucher les résultats ensemble. Je lui désignai un hologramme qui pivotait lentement dans les airs.


        — Eh bien, tu as raison. Ce n'est pas un réacteur à fusion. Mais c'est bel et bien le générateur principal. (Je me tournai vers lui en souriant.) Il se pourrait qu'on vienne de découvrir une toute nouvelle technologie !


        — Génial. On ferait bien d'appeler Bill, je crois. — Tu plaisantes ? La remettre à un autre et le laisser recevoir toutes les louanges ? Hors de question !


        — Ah, bon sang, Hersch ! j'ai de nouveau cette impression de « mauvaise idée »…


        — Encore ? Généralement, c'est toi qui en es à l'origine !


        — Moi ? Depuis quand ?


        J'esquissai un sourire, sans pour autant me donner la peine de lui répondre. Comme toujours après ce genre d'échange d'amabilités, nous nous sentions mieux. Mais Neil n'avait pas nécessairement tort. J'espérais simplement que je ne venais pas de signer mon arrêt de mort.
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        LA MORT


        Howard – mai 2220 – Omicron2 Eridani


         


        C'était le coup de fil que je redoutais depuis des dizaines d'années. Dans la fenêtre vidéo, le docteur Onagi me regardait fixement. Je compris d'après l'arrière-plan qu'il m'appelait depuis l'hôpital.


        — Il n'y a eu aucun signe avant-coureur, Howard. Elle s'est simplement écroulée. On l'a aussitôt hospitalisée, mais on n'a rien pu faire.


        Je sentis mes yeux se mettre à piquer. Je retins mes larmes de toutes mes forces.


        — Je vous remercie de m'avoir contacté, docteur Onagi, mais je suis quelque peu surpris que ce soit vous qui m'appeliez. Ce n'était pas à ses enfants de le faire ?


        Du moins, Howie, peut-être. Mais je doutais que Rosie daigne se donner cette peine.


        Le médecin se tourna un moment sur le côté.


        — Euh, eh bien, ils l'auraient probablement déjà fait, à l'heure qu'il est. Mais, conformément aux instructions de Mme Brodeur, nous avons placé son corps en stase immédiatement après son décès. Ses enfants étaient furieux, et ils ont fait appel à un avocat, pour autant que je le sache. J'ai eu l'impression qu'ils vous en voulaient particulièrement. Il se peut qu'ils ne vous adressent plus du tout la parole.


        Stupéfait, je le regardai fixement. Bridget ne m'avait pas prévenu qu'elle avait changé d'avis. Ayant remercié le docteur Onagi de ces informations, je raccrochai. J'appelai aussitôt Mme Benning.


        — Bonjour, monsieur Johansson. Je viens d'apprendre la triste nouvelle. Toutes mes condoléances.


        — On l'a mise en stase. Le docteur Onagi prétend que c'est elle qui en a donné instruction. Il s'est passé quelque chose ?


        — Elle a modifié son testament il y a quelques mois. En temps normal, je n'aurais pas été en mesure d'en discuter avec vous, mais elle m'a explicitement demandé de vous en informer. (Elle se pencha un moment hors du cadre.) Et, d'après eBar, ses enfants viennent de déposer une requête pour obliger l'hôpital à retirer son corps de stase. C'était prévu, et nous avons déjà opposé une motion en sens contraire. Il y aura une audience, à laquelle vous feriez bien d'assister. Je vous tiens au courant.


        On échangea quelques informations supplémentaires, puis elle raccrocha. Je m'étendis sur mon transat, le regard perdu dans l'espace. Bridget n'était plus. J'aurais dû me recroqueviller par terre. Il ne faisait aucun doute dans mon esprit que ce serait bientôt le cas, mais, depuis la nouvelle inattendue de son revirement sur le problème de la réplication, je ne savais plus où j'habitais.


        Eh bien, tant que j'étais encore en un seul morceau, autant me rendre utile. J'avais fabriqué du matériel de scan à partir des informations que Riker et moi avions recueillies. Il était temps d'en faire l'inspection.
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        L'audience fut relativement décontractée. Elle se tint dans le bureau du juge plutôt que dans le prétoire. Howie, Rosie et Lianne avaient pris place d'un côté de la pièce, et Mme Benning et moi de l'autre. Le docteur Onagi, qui représentait l'hôpital, s'était installé à une place plus neutre, au centre du bureau.


        Le juge Ulrich Katz étudia les documents devant lui encore un moment avant de lever les yeux.


        — Les problèmes concernant les dernières volontés des défunts sont toujours difficiles à résoudre quand ceux qui leur étaient chers…


        — Il ne lui était pas cher ! l'interrompit Rosie.


        Le juge la dévisagea en silence, et Lianne posa la main sur son bras.


        L'ordre rétabli, le juge poursuivit :


        — … quand ceux qui leur étaient chers sont en désaccord sur certains détails. Mais cette cour ne peut pas présumer de la décision qui sera prise au procès. Faire sortir de stase aujourd'hui la défunte reviendrait à donner raison aux plaignants, quelle que soit l'issue du procès. Tandis que si on la laisse en stase, il sera toujours possible de l'en faire sortir si le jugement va en ce sens. Inversement, autoriser un scan avant qu'une décision soit prise est un acte irréversible. Par conséquent, je n'accéderai pas à l'injonction de faire sortir le corps de stase immédiatement. Docteur Onagi, vous maintiendrez le corps dans l'état dans lequel il se trouve actuellement, et n'autoriserez quelque autre opération sur la défunte que lorsque la cour vous le permettra.


        Contrairement à ce que j'avais imaginé, le juge ne donna pas le moindre coup de marteau. Bien sûr, mon expérience avec les tribunaux datait d'une centaine d'années, sur un autre continent, sur une autre planète, et je la tenais en grande partie des séries télé.


        Me levant, je me tournai vers les enfants de Bridget. Raides comme des piquets, ses filles évitaient à tout prix de croiser mon regard. Son fils, Howie, me jeta un coup d'œil et secoua lentement la tête. Je saisis l'allusion.


        On les laissa sortir en premier, avant de leur emboîter le pas. Me tournant vers Mme Benning, je haussai un sourcil. Elle s'apprêta à me répondre, mais se ravisa, se contentant d'un sourire.


        — Monsieur Johansson, je sais depuis un certain temps que vous bénéficiez d'un corps artificiel. Après tout, ce n'est pas simplement lié à cette affaire, et ça a également fait l'objet de nombreuses rumeurs. Surtout la nature de votre, euh… relation avec Mme Brodeur. (Elle rougit légèrement.) Mais je viens seulement de prendre réellement conscience que je ne m'adressais pas à un être humain biologique vivant. Je suis impressionnée par la vraisemblance.


        J'esquissai un sourire attristé.


        — Je vous remercie, madame Benning. Nous, les Bob, nous sommes appliqués à rendre les androïdes aussi crédibles que possible. Et pour répondre à votre question pas si tacite que ça, ma relation avec Mme Brodeur n'avait rien de sexuel. J'aurais pu intégrer cette faculté, mais ça n'a pas été le cas. Je l'aime éperdument, et elle m'aime – ou m'aimait – d'une manière sans doute moins intense, mais tout aussi sincère.


        Elle acquiesça.


        — Je n'ai aucun doute sur votre humanité, monsieur Johansson. Je me suis occupée de vous lors du transfert de titres de votre entreprise, vous vous rappelez ? Votre tourment était évident, et plus que réel.


        On marcha en silence un long moment, puis elle poursuivit :


        — Même si la lutte sera difficile pour les plaignants, ce n'en sera pas pour autant plus facile pour nous. Mais Mme Brodeur s'attendait à une réaction de la part de ses enfants, et a donc pris quelques dispositions par avance, y compris la constitution d'un fonds destiné à sa défense, que ses enfants ne seraient pas en mesure de bloquer.


        Je hochai la tête en silence. Bridget avait toujours été quelqu'un de réfléchi, méthodique et prudent. Cela allait de pair avec la carrière qu'elle s'était choisie, imaginai-je. Elle avait dû protéger ses arrières.


        Ce qui ne rendait pas la situation plus facile pour autant. J'avais obtenu la permission de Bridget de la répliquer, mais il allait falloir que j'attende que la machine judiciaire se prononce.
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        EN EXPLORATION


        Herschel – avril 2227 – Ceinture de Kuiper, Delta Pavonis


         


        C'est ce que les fourmis doivent ressentir.


        Le cargo des Autres que nous avions nommé Épave-1 était immense. Ce cylindre de dix kilomètres de long sur un de diamètre paraissait gigantesque, même à côté de nos vaisseaux HEAVEN de cinquième génération. Pour le moment, je me laissais lentement dériver le long de la coursive centrale, tandis que des roamers peignaient des nombres sur chacune des portes des soutes. Je n'étais pas simplement maniaque : nous nous étions aperçu qu'il nous fallait nous référer à certains lieux de manière plus efficace qu'en grognant ou en désignant du doigt.


        Les scans SUDDAR nous avaient révélé de nombreux détails sur le vaisseau et son contenu, mais, tôt ou tard, il nous faudrait tenter de le mettre en route. Les imposantes portes des soutes refuseraient de s'ouvrir manuellement, sans parler des écoutilles de cent mètres de diamètre à chaque extrémité de la coursive.


        — Comment ça se passe, Herschel ?


        — Très bien, répondis-je. J'ai presque terminé. Huit cent soixante-quatre soutes. Ce nombre signifie-t-il quelque chose pour toi ?


        Après un long silence, Neil répondit :


        — C'est 600 en base 12. Et, en y réfléchissant, sur le cliché que Bill a pris, les Autres ont six espèces de doigts de chaque côté de leur gueule.


        Je souris.


        — Une coïncidence ? Je ne crois pas.


        — Non. Encore une chose universelle, il me semble. Notre base de calcul dépend de notre nombre de doigts. Les Pavs étaient en base 10.


        — « Sont » en base 10, Neil. Ils n'ont pas tous disparu.


        Il poussa un soupir.


        — Ouais…


        Eh bien, j'avais manifestement cassé l'ambiance.


        — Quoi qu'il en soit, poursuivis-je d'un ton sans doute un peu trop enjoué, dès que j'en aurai terminé ici, on essaiera de comprendre comment fonctionne le système d'alimentation en puissance. Je suis curieux de voir à quoi ressemble le contenu de ces soutes.


        — Tant qu'on n'active pas autre chose en même temps…


        — Ouais, je suis d'accord. On va peut-être préparer une bombe atomique, au cas où on aurait besoin d'interrompre définitivement la mission.


        — Je n'aime pas trop ça, Herschel. Je préférerais éviter toute action susceptible d'entraîner la destruction d'Épave-1.


        — Eh bien, euh… Attends. (Je pris le temps de récupérer mes roamers et les drones présents, et d'admirer la dernière porte qu'ils avaient peinte : « 864 ».) Je ne vois pas comment on pourrait faire sans prendre le moindre risque, mon vieux.


        — Et si on découpait un passage dans l'une des soutes ?


        Eh bien, c'était assurément une possibilité. Les cloisons entre deux compartiments étaient incroyablement épaisses, mais on avait tout notre temps.


        — D'accord. Bonne idée.
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        On découpa la cloison de la soute numéro 1 uniquement parce que les scans SUDDAR indiquaient la présence d'une grande quantité de matériel non identifié. Les roamers durent creuser des tranchées dans le mur, et les élargir progressivement. Finalement, ils furent en mesure d'extraire un bouchon métallique de la paroi.


        Le laissant flotter dans la coursive centrale, on déploya une demi-douzaine de roamers.


        Visiblement, ce cargo n'avait pas largué la totalité de ses unités d'assaut avant de se faire abattre. Le compartiment contenait plusieurs dizaines de drones, tous légèrement plus gros qu'un vaisseau HEAVEN de première génération. Ils étaient encore dans leurs nacelles, reliés au vaisseau par des cordons ombilicaux. Sans doute pour les alimenter en énergie et les commander. Bien sûr, il n'y avait pas de courant, et nous avions éliminé l'IA du vaisseau, ils étaient donc paralysés.


        Neil désigna du doigt une image en gros plan d'une liaison ombilicale.


        — Si on débranche ça, tu crois que le drone va s'animer ?


        — Je n'en sais rien, Neil. (Je me passai la main sur le front. Une tactique pour gagner du temps, il en était aussi conscient que moi.) Mais, en définitive, avons-nous vraiment le choix ?


        Neil regarda fixement la fenêtre vidéo durant au moins deux secondes avant de se tourner vers moi.


        — D'accord. Que dirais-tu d'en disséquer un, pièce par pièce ? De l'analyser au fur et à mesure ? Au bout du compte, ça devrait nous permettre de comprendre les grandes lignes de leur mode de fonctionnement.


        — C'est la moins mauvaise idée que j'aie jamais entendue, déclarai-je avec un sourire. Allons-y.
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        Il nous fallut plus d'une semaine pour désosser le drone. En fin de compte, on fut contraints d'en conclure que c'était probablement l'IA qui se chargeait de l'activer. En tout cas, celui que nous avions démonté était inerte. Aucune alimentation, et donc aucun moyen de le ranimer.


        De même, l'ambiance était à la paranoïa. Ayant choisi un drone au hasard, on disposa des roamers à l'intérieur, prêts à détruire des choses si le drone commençait à devenir arrogant.


        — Prêt ? demandai-je à Neil.


        — Prêt !


        Neil était responsable de le détruire, et moi de le débrancher. Sans me laisser l'occasion de me raviser, j'ordonnai au roamer de détacher le cordon ombilical du drone.


        On patienta… cinq secondes… dix secondes…


        — Ça suffit, grommela Neil. Il est temps de le scanner.


        Joignant l'acte à la parole, il ordonna à un de nos drones d'examiner soigneusement notre cobaye.


        Quelques millisecondes plus tard, le scan s'afficha dans mon holocuve.


        — Rien. Il est inerte. (Je me tournai vers Neil.) Tu es content ?


        — Moi ? Depuis quand c'est moi le méchant ?


        — Depuis toujours. C'est toujours moi qui dois te réconforter.


        — Oh, va te faire voir ! Ce que tu peux raconter comme conneries… (Il secoua la tête d'un air attristé.) Bon, question suivante. Va-t-on réellement découper les cloisons de tous les compartiments qui contiennent quelque chose et tout débrancher ?


        — Ça nous prendrait des années. Quelle autre solution avons-nous ?


        — L'idée de la bombe atomique me séduit de plus en plus, déclara-t-il avec un sourire en coin.


        — D'accord. Il va nous falloir suivre l'ensemble du câblage pour découvrir s'il existe un moyen d'allumer le réacteur sans pour autant alimenter les soutes. Et, désolé de le dire, mais nous allons également devoir placer une bombe atomique à l'intérieur, au cas où nous réveillerions quelque chose que nous n'aurions pas dû. Croisons simplement les doigts pour que nous ne soyons pas contraints d'en arriver à de telles extrémités.


        Neil poussa un soupir.


        — Ça commence à ressembler un peu trop à mon goût à un vrai travail.
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        L'expression « un vrai travail » décrivait parfaitement la situation. Certaines décisions conceptuelles des Autres étaient, eh bien… loin d'être optimales. Du moins de notre point de vue. À plusieurs reprises, les gaines d'alimentation se scindaient en deux et contournaient un grand espace vide avant de se rejoindre de l'autre côté. On scanna deux fois la zone vide, mais on n'y découvrit… rien.


        — Eh bien, réfléchit Neil, il t'arrive parfois quand tu conçois quelque chose de prévoir de futurs ajouts. Si tu sais précisément à quoi ça va ressembler, tu peux te le permettre.


        — Il s'agit donc d'un espace d'extension…


        — Ouais, merci, Capitaine Sarcasme. Quand bien même, tu n'es certainement pas loin de la vérité.


        — Merveilleux, Neil. Bon, on va bientôt pouvoir activer cette île flottante ?


        — Laisse-moi jeter un coup d'œil, Hersch.


        Sur ce, il afficha notre diagramme de travail. Il le mit aussitôt à jour avec les dernières données, puis lança la simulation.


        On la regarda se dérouler, des témoins indiquant les secteurs virtuels susceptibles d'être alimentés.


        Finalement, lorsque la simulation s'acheva, le vaisseau était dans un état stable, sans aucun problème apparent. On se regarda en souriant avant de déclarer à l'unisson :


        — On peut y aller !

      

    

  


  
    
      
        25


        UNE BATAILLE


        Bill – juin 2223 – 82 Eridani


         


        Le Premier ministre Campbell se prit le visage à deux mains, et elle garda le silence quelques secondes. Le président Ito tenta de garder son flegme, mais je devinai qu'il était ébranlé.


        Campbell leva les yeux.


        — Mack ? Il est… mort ?


        — Non, madame, répondis-je. Nous disposons de sa matrice. Ou, du moins, elle est encore en un seul morceau, et nous savons où elle se trouve. Mais il est déconnecté, pour le moment. Nous tentons de l'amener dans une colonie pour le garder en lieu sûr.


        Visiblement soulagée, elle acquiesça.


        — Et comment pouvons-nous vous aider, monsieur Johansson ?


        Je me tournai vers l'image vidéo du président Ito.


        — Nous tentons de dresser l'inventaire de l'ensemble de nos actifs dans ce système. Tout ce qui pourrait servir d'arme, être dirigé à distance, tout ce qui est équipé d'un SCUT, tout ce qui pourrait quitter l'atmosphère…


        — Comment fonctionnent les androïdes ? Il me semble qu'il y en a un dans chacune des colonies.


        Mon visage s'illumina.


        — Ils sont équipés d'un SCUT, donc oui, nous pouvons les utiliser. Ce qui fait un, enfin, deux centres de contrôle supplémentaires pour nous. Dès que possible, nous enverrons des drones les récupérer. Nous pouvons nous en servir pour relayer les ordres aux drones miniers non équipés de SCUT. (Je réfléchis un moment.) De plus, ils pourront aider les roamers pour toutes les manipulations.


        Ito acquiesça. Le silence se fit.


        Campbell finit par le rompre :


        — En gros, nous sommes en guerre, c'est ça ? Les colonies sont-elles en danger ?


        Je réfléchis une milliseconde.


        — Je ne vois pas comment. Du moins dans l'immédiat, madame le Premier ministre. Medeiros n'a aucun moyen de vous bombarder depuis l'orbite. Tant que nous parviendrons à l'empêcher de mettre la main sur les fabriques autonomes et les imprimantes, ce sera encore le cas. S'il récupère une imprimante, ou s'il en a déjà une, il lui faudra néanmoins, avant de se lancer dans la production d'un appareil comme un pousse-astéroïde, reconstruire l'ensemble du processus d'automatisation nécessaire à la création d'une fabrique autonome. Et il n'est pas suffisamment stupide pour tenter d'imprimer quoi que ce soit d'explosif.


        — D'un autre côté…, commença Ito d'une voix traînante, m'invitant à exposer le contrepoint.


        J'esquissai un sourire.


        — D'un autre côté, nous n'avons pour le moment aucune capacité d'impression – bien que nous soyons théoriquement en possession des imprimantes –, et il nous faudra suivre le même processus de reconstruction. Dans une moindre mesure, sans doute, car nous avons des roamers et des drones, et, désormais, les deux androïdes.


        — Alors, nous sommes en phase de détente…


        — Pas sûr que ce soit à ce point, madame. Pour le moment, ça ressemble davantage à la scène de combat entre Hugh Grant et Colin Firth dans Le Journal de Bridget Jones.


        Elle me regarda de travers, puis secoua aussitôt la tête. Apparemment, Mack avait déjà une certaine réputation.


        — Écoutez, poursuivis-je. Si nous parvenions à transférer au moins une imprimante sur l'une de vos planètes et à rassembler suffisamment de matière première pour les faire fonctionner, le tout sans nous faire intercepter par Medeiros, nous pourrions sans doute envisager de produire des busters, ou autre chose.


        — Ça fait beaucoup de « si »…, fit remarquer Campbell.


        — Eh bien, tout dépendra de l'attitude de Medeiros. Je crains que nous devions nous contenter de réagir. Toute tentative de notre part pour dominer la situation se soldera par un missile sur le coin du nez.


        — De combien de missiles dispose-t-il ?


        — On croyait qu'il n'en avait aucun. Donc, on ne sait pas.


        Ito réfléchit un moment.


        — Vous avez un certain nombre de drones miniers, ai-je cru comprendre. Pouvez-vous les utiliser pour percuter le Brésilien ?


        C'était bien tenté. Je secouai la tête.


        — Désolé, monsieur le président, mais ça équivaudrait à tenter de percuter une voiture de sport avec des tracteurs. En théorie, on pourrait provoquer de gros dégâts, mais il faut déjà pouvoir l'attraper.


        Poussant un soupir, Ito s'appuya contre le dossier de son siège. Le silence régna de nouveau.


        — Écoutez, finis-je par déclarer. Si vous avez une idée, appelez-moi, envoyez-moi un mail ou un SMS. Nous allons continuer à travailler de notre côté, et je vous tiens au courant.


        — Parfait, lâcha le Premier ministre Campbell en hochant la tête avant de raccrocher.


        Peu après, Ito se déconnecta lui aussi.


        Je m'enfonçai dans mon siège en soupirant, le regard rivé au plafond. Comme si les Autres ne suffisaient pas…
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        Lorsque Medeiros atteignit l'emplacement de la fabrique autonome au point de Lagrange le plus proche, nous avions déjà envoyé les imprimantes et les têtes d'impression bien au-delà de sa capacité à les détecter. Les Bob étaient également parvenus à dissimuler, endommager ou récupérer la plus grande partie de l'automatisation de la fabrique, ne laissant rien de précieux à l'exception de lingots métalliques. On surveilla Medeiros depuis un drone non équipé de SCUT et soigneusement grimé en débris. Il fonctionnait sur batterie afin d'éviter de se faire repérer par d'éventuels capteurs de radiations. Il ne tarderait pas à cesser de fonctionner, mais si Medeiros ne tombait pas dessus avant, nous comptions le récupérer plus tard. S'il croisait son chemin, il aurait gagné un simple drone minier sans même un réacteur à fusion.


        Le vaisseau brésilien s'affairait, inspectant et fouillant. Puis il se focalisa sur un emplacement en particulier et s'immobilisa. Je m'étais attendu à ce qu'il se mette en rage et tente de tout détruire, mais, en réalité, c'était un militaire de carrière sans doute rompu à la discipline. Il était peu probable qu'il gaspille des missiles sur un coup de tête.


        J'espérais qu'il déciderait d'une stratégie avant que le drone pousse son dernier soupir. Nous avions identifié trois cas de figure : premièrement, il pouvait se diriger vers une des colonies et y monter la garde, agissant sur la supposition que nous aurions expédié au moins une imprimante vers elle. Deuxièmement, il pouvait quitter les lieux et se lancer à la recherche des imprimantes et des têtes d'impression en tentant de suivre leurs trajectoires solitaires. Enfin, troisièmement, il pouvait décider de chercher les roamers et les drones miniers, soit pour les détruire, soit pour se les approprier.


        Finalement, juste au moment où le drone profitait de ses derniers watts d'énergie, Medeiros quitta les lieux.


        — A-t-on une indication du cap qu'il suit ?


        Je sursautai. Trop concentré sur l'observation de Medeiros, je ne m'étais pas aperçu de la présence de Will dans ma réalité virtuelle. Je me tournai vers lui.


        — Je ne crois pas. On dirait qu'il a pris une direction au hasard. Les batteries sont presque mortes. Impossible de le suivre au SUDDAR.


        Will marmonna un juron, une indication claire que la situation commençait à lui taper sur les nerfs.


        — Il va nous falloir partir du principe qu'il suit les scénarios un ou deux, alors, car ce sont les hypothèses les plus pessimistes. Combien d'imprimantes et de têtes avons-nous envoyées vers les colonies ?


        — Deux de chaque dans chacune des colonies. Sur des trajectoires bien différentes. Bien sûr, il pourra les localiser à l'aide d'un balayage SUDDAR, mais il lui faudra s'en approcher suffisamment pour pouvoir les intercepter.


        — Pour pouvoir les intercepter sans les détruire. Leur destruction est acceptable, de notre point de vue.


        J'acquiesçai.


        — Ça risque d'être une longue guerre d'usure, Will.
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        Garfield et moi savourions notre café lors d'une de nos pauses de plus en plus rares lorsque Guppy se matérialisa.


        [Le convoi d'imprimantes en route pour Asgard vient de faire l'objet d'un balayage SUDDAR.]


        Je me tournai vers Garfield, qui me lança un regard interloqué.


        — Merde ! lâcha-t-il. Ça veut dire qu'il a choisi la première option.


        — En un sens, c'est logique. Pour l'option deux, il lui faudrait scanner une partie de plus en plus grande de l'espace. De cette façon, c'est plutôt nous qui venons à lui. (Je me tournai vers Guppy.) Tu as eu le temps de faire une triangulation ?


        [Négatif. C'était un balayage à courte portée.]


        — Astucieux, constata Garfield. Ainsi, il ne trahit sa présence qu'en cas de contact, et, dans cette hypothèse, il se retrouve juste au-dessus de nous.


        — Ce qui signifie qu'il est juste au-dessus de nous ! m'exclamai-je en me frappant le front.


        — Ça n'a aucune importance, de toute façon. J'ai vérifié, et ce convoi-là n'est pas équipé de SCUT. Nos appareils fonctionnent uniquement selon des ordres préétablis.


        [Convoi désactivé. Flux vidéo interrompu.]


        On se consulta du regard. Medeiros avait-il simplement fait exploser le convoi ? Son plan consistait-il à nous empêcher de récupérer les imprimantes ?


        Sans un mot, je diffusai la vidéo tronquée. Garfield étudia la séquence de trois secondes.


        — Eh bien, la vache ! dis-je quand la vidéo fut terminée. Il semblerait que Medeiros apprenne de ses erreurs.


        — Hmm-hmm. Il fabrique des busters. Ou il en a fabriqué par le passé. Attends, quand en a-t-il trouvé le temps ? (Garfield fronça les sourcils avant de poursuivre.) Si c'est le Medeiros d'Alpha Centauri, alors, son premier contact avec nous a eu lieu le jour où nous avons rasé leur installation là-bas. Il a donc fabriqué des busters après. Avant cette date, rien n'indique que les Brésiliens produisaient des armes cinétiques.


        Je lui adressai un sourire jaune.


        — Navré, mon vieux, mais tu as dû manquer la conversation qui a suivi l'attaque ici. On suppose qu'il possède au moins une imprimante. Il a donc tiré les leçons d'Alpha Centauri.


        — Dans ce cas, pourquoi fait-il ça ?


        — Une stratégie double : il tente de rassembler autant d'imprimantes que possible tout en nous empêchant de les récupérer. À cause de la progression géométrique, un petit avantage gagné au début peut se terminer par une différence insurmontable. (Durant quelques millisecondes, mon regard se perdit dans l'espace.) Il faut qu'on l'élimine, à présent. S'il prend de l'avance sur nous, on peut d'ores et déjà considérer les colons comme morts.


        Garfield secoua lentement la tête en fermant les yeux.


        — Et c'est nous qui les avons amenés là.
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        Sans un mot, le capitaine Richards de la colonie d'Asgard serra les lèvres. Il lui était inutile de s'exprimer. En plus de tous leurs problèmes, les colons devaient désormais se préoccuper de Medeiros.


        — Vous êtes certains qu'il va attaquer la colonie ?


        — Nous n'avons aucune certitude à ce sujet, capitaine. Mais il nous a clairement fait comprendre lors de nos précédentes rencontres qu'il était strictement loyal au Brésil, qu'il considérait que nous étions en guerre, et qu'il était hors de question de discuter. En fait, je ne suis pas vraiment certain qu'il soit totalement sain d'esprit. (Je me tournai vers Garfield qui leva les yeux au ciel d'un air exagéré.) Je n'aimerais pas, en tentant de communiquer avec lui, attirer son attention sur les colonies.


        Hochant la tête, Richards s'appuya contre le dossier de son fauteuil avec un soupir.


        — Et nous n'avons rien.


        — Nous n'avons rien pu découvrir. Nous pourrions interroger Mack, si nous parvenions à le déposer dans un berceau, mais, pour l'instant, impossible de courir le risque de vous faire parvenir sa matrice. Nous apercevons Medeiros de temps à autre, et il fait de son mieux pour détruire tout ce qu'il trouve.


        — Il va s'en prendre aux deux colonies ? Combien d'exemplaires de lui existe-t-il ? demanda Richards en me regardant en fronçant les sourcils.


        Je réfléchis une seconde.


        — Ses apparitions ne se chevauchaient jamais. Il n'y a donc qu'un seul exemplaire. Mais j'ai l'impression qu'il a programmé ses busters pour que, lors de leurs patrouilles, ils abattent tout ce qu'ils détectent. Pour le moment, il est en position de supériorité.


        Dans une autre fenêtre vidéo, le général Kiroshi de la colonie japonaise avait écouté notre conversation sans le moindre commentaire. Il prit enfin la parole :


        — Nous ne disposons que de petites imprimantes, utiles pour une production rapide et pour les petits articles, mais insuffisantes pour tout ce qui pourrait ressembler à vos busters. Et il faudrait des mois pour les transformer en véritables imprimantes industrielles.


        Richards acquiesça.


        — C'est valable pour nous aussi. Les nôtres sont assez grosses pour imprimer des exterminateurs de moustiques, mais ça…


        — Attendez, quoi ?


        Je me redressai sur mon siège.


        Richards haussa un sourcil.


        — Les moustiques supervampires… Mack ne vous en a pas parlé ?


        — Si, je m'en souviens. (Je lui lançai un regard oblique.) J'ignorais simplement que vous en gériez vous-mêmes la production.


        — Si, bien sûr, parce qu'il nous en fallait des milliers, et Mack avait d'autres chats à fouetter. Ils sont de la taille d'une balle de baseball, donc pas vraiment utiles contre autre chose que des moustiques.


        — Mais… des milliers ?


        Je me penchai, manifestant un grand intérêt.


        Comprenant qu'il se passait quelque chose, Richards écarquilla les yeux.


        — Euh… oui. La plupart d'entre eux sont en veille, pour le moment, car il semblerait que nous ayons vaincu le fléau. Nous nous apprêtions à les recycler en matière première. Mais il me semble que nous en avons eu entre trois et quatre mille, à un moment donné.


        Je me fendis progressivement d'un large sourire.


        — Ils sont peut-être petits, mais si plusieurs centaines d'entre eux s'abattent en même temps sur un buster, l'effet ne sera pas négligeable. On devrait être à même de protéger le ciel autour d'Asgard suffisamment longtemps pour faire atterrir les imprimantes.


        — Ils peuvent quitter l'atmosphère ?


        — Ce n'est pas un problème, capitaine. En fait, il est plus difficile de réussir à les faire voler dans l'atmosphère !


        — Excellent ! s'exclama-t-il. Mettons cette opération au point.
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        Les exterminateurs de moustiques étaient trop petits pour être équipés de communicateurs SCUT. On dut par conséquent fournir aux AMI des instructions complètes afin qu'elles puissent gérer le plus grand nombre de situations possible. Un sur cent était désigné comme observateur et avait pour mission de transmettre des images vidéo à la colonie, si possible, ou, du moins, de les enregistrer pour plus tard.


        On déploya deux mille exterminateurs répartis en cinq escadrilles, espérant surprendre le plus grand nombre possible de busters. Deux d'entre eux étaient programmés pour laisser fuiter des données télémétriques par ondes radio, ce qui, avec un peu de chance, attirerait quelques engins de Medeiros.


        Le capitaine Richards nous retransmettait toutes les images, à Kiroshi et à moi. Je scrutais les nombreuses fenêtres vidéo, les observateurs diffusant leurs données.


        — J'ai capté un signal, annonça le capitaine Richards.


        J'avais repéré le changement dans la fenêtre vidéo quelques millisecondes avant lui, naturellement, mais je n'avais aucune raison de lui rappeler ma véritable nature.


        Les données télémétriques provenant de l'observateur indiquaient que deux engins approchaient du groupe. Conformément aux ordres qu'ils avaient reçus, les exterminateurs modifièrent leur trajectoire pour les intercepter. Nous espérions que Medeiros n'avait pas programmé ses busters pour qu'ils fassent preuve de prudence. Avec un peu de chance, ces objets de la taille d'une balle de baseball n'allaient pas déclencher les routines de fuite face à un danger.


        Les busters étaient focalisés sur les exterminateurs bruyants. Ils semblaient ne tenir aucun compte de la nuée silencieuse qui les accompagnait. Au dernier moment, chacun des exterminateurs modifia sa trajectoire et visa directement l'un ou l'autre des deux busters. Les AMI obstinées semblèrent remarquer ce changement, parce que les deux busters exécutèrent un virage serré. Mais trop tard. Plus petits et plus maniables, les exterminateurs gardèrent le contact malgré le changement de vecteur.


        L'impact ne produisit pas l'éclair spectaculaire habituel, lorsque deux appareils lourds se percutaient à des vitesses interplanétaires. Les exterminateurs évitèrent la grosse boule en acier de devant et se concentrèrent sur les radiateurs de refroidissement du réacteur, les émetteurs SURGE et les autres signes évidents de technologie.


        Cela faisait le même effet que de se retrouver coincé sous une tempête de grêle. La première vingtaine d'impacts n'eut pas véritablement d'effets, puis des bosses commencèrent à se creuser, des soudures à sauter, puis des composants à s'envoler. En moins de trente secondes, les busters se mirent à dériver sans but, alors qu'il nous restait encore plus d'une centaine d'exterminateurs.


        — Voyez si vous pouvez leur faire escorter les épaves en orbite basse, suggéra Richards. Si on pouvait récupérer le matériel, ce serait génial. Sinon, poussons-les dans l'atmosphère pour éviter que Medeiros puisse les retrouver.


        J'acquiesçai. Excellente idée. Je me demandai comment nous allions faire atterrir des masses si importantes – autrement qu'en les projetant à la surface de la planète –, mais je m'en soucierais dès que nous aurions récupéré quelques drones.


        — Deux de moins… (Richards me regarda en souriant, puis se tourna dans sa fenêtre vidéo face à Kiroshi.) Général, dès que nous aurons nettoyé les abords d'Asgard, je vous enverrai une escadrille d'exterminateurs.


        Le Japonais hocha la tête.


        — Je vous en remercie. Même si nous ne l'emportons pas à la fin, cette guerre d'usure devrait tenir Medeiros relativement occupé.


        — Oui, ajoutai-je. Il nous suffit de détruire ses busters plus vite qu'il peut les produire. Et pendant qu'il fabrique des busters, il ne sort pas de nouvelles imprimantes.


        — Nous allons continuer dans cette voie, Bill. (Le capitaine Richards me fit un signe de tête.) Je vous tiens au courant.


        Parfait. J'avais toujours une guerre contre les Autres à préparer.
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        LES CITÉS AU COMBAT


        Marcus – septembre 2215 – Poséidon


         


        J'étudiai le cliché à longue portée du nuage de débris de ce qui avait été mon faux vaisseau HEAVEN. Voilà plusieurs mois que je mentais sur ma position, et le Conseil semblait avoir mordu à l'hameçon. Trois de ses vaisseaux de maintien de l'ordre quittèrent la zone, bien trop vite pour que, malgré leur apparence, il puisse réellement s'agir de cargos. Il semblait bien que le Conseil savait lui aussi faire preuve de sournoiserie.


        J'envoyai aussitôt un rapport à Riker, avec Bill en copie, et une copie de sauvegarde à ma Forteresse de Solitude, en orbite autour d'Êta Cassiopeiae B. Si le Conseil venait à découvrir ce lieu, je serais cuit. Heureusement, c'était peu probable. Le Conseil avait toujours moins de dix vaisseaux, et cela faisait longtemps qu'il n'avait plus été question de l'étoile compagnon dans leurs discussions.


        Bien sûr, le Conseil s'était manifestement engagé dans des préparatifs secrets, comme le prouvaient ces trois cargos armés aux moteurs gonflés. Maintenant qu'ils me croyaient mort, j'espérais qu'ils abattraient leurs cartes.


        Je réintégrai mon androïde, qui se tenait presque au garde-à-vous. Lorsque j'adoptai une position plus détendue, tous les regards se tournèrent vers moi.


        — Alors ? demanda Kal.


        Je lui souris.


        — Trois cargos améliorés viennent de descendre mon vaisseau-leurre. Il a effectué les manœuvres d'évitement que l'on était en droit d'attendre de lui, compte tenu de ses caractéristiques publiques. Je suis sûr que les équipages sont fiers d'eux.


        — Qu'en est-il de ces cargos ?


        — Quelques busters furtifs les suivent en ce moment même. Mais nous ignorons l'ampleur de la totalité des forces dont le Conseil dispose ainsi que leur position. Je dois partir du principe que mon estimation d'une dizaine de vaisseaux est fausse. Nous devons adopter une posture d'attente jusqu'à ce qu'ils dévoilent leur jeu. Et, rappelez-vous, officiellement, je suis mort.


        Levant les yeux de son téléphone, Gina intervint :


        — Ils s'en sont pris à quatre cités célestes : Lothar, Morbus, Xanator et Gathol. Ils ont tenté de monter à bord et de prendre les commandes. Tu avais raison, ils ont évité d'endommager quoi que ce soit.


        — Quelle est la situation, à présent ? demandai-je


        — On les a repoussés en provoquant de grosses pertes dans leurs rangs. Ils ne s'attendaient pas à ce qu'on leur résiste.


        — Ils ne s'attendaient pas non plus aux systèmes de défense qui ne figuraient pas sur les plans, précisa Gina.


        J'esquissai un sourire.


        — C'est ma faute. J'ai oublié de signaler les modifications au service des permis.


        Kal brandit son téléphone.


        — Ils ont fait un communiqué.


        On se tourna tous vers lui, impatients d'entendre ce que le Conseil avait trouvé comme excuse. Kal nous lut le texte en prenant un ton délibérément pompeux. Quand il en eut terminé, on s'installa tous en demi-cercle, prêts à tenir un conseil de guerre.


        — Donc, le point à retenir, expliquai-je en contemplant le dôme au-dessus de nos têtes, c'est que le méchant, méchant réplicant est mort, et que tout le monde doit se montrer bien sage et regagner les nattes. Sinon gare.


        — En cas de refus, ils commenceront à tirer sur les cités dans vingt-quatre heures. (Kal secoua la tête d'un air exagérément incrédule.) Nous sommes entrés en guerre. Même si le terme n'a pas encore été prononcé. Difficile d'interpréter autrement la « mort » de Marcus.


        — Puisque je ne suis pas vivant, ils pourraient prétendre qu'il ne s'agissait que de désactiver un matériel récalcitrant. (J'adressai à mes amis un sourire en coin.) Et ce qui s'est passé dans ces cités peut très bien être qualifié d'« opération de police ».


        Gina leva les yeux au ciel, raillant ma mimique préférée.


        — À moins qu'ils en aient eu assez de t'écouter parler. Maintenant, tu es décidé à te battre, ou pas ?


        Je secouai la tête.


        — Je ne sais pas encore où se trouvent toutes leurs armes. Je souhaite me débarrasser de tout proprement, en un seul assaut. Et je n'ai aucune envie qu'il y ait des morts.


        — Bonne chance, marmonna Kal.


        On passa les quelques heures suivantes à surveiller l'évolution de la situation. Elle semblait s'être figée, le Conseil proférant des menaces, les cités le défiant de les mettre à exécution, ou gardant simplement le silence.


        Puis d'autres problèmes se présentèrent.


        Deux vaisseaux surgirent du soleil et tirèrent leurs missiles sur Amhor. Ayant envoyé mes appareils et mon armement dans l'espace pour suivre ou chercher ceux du Conseil, il ne m'en restait plus pour assurer notre défense. La cité, en revanche, disposait de ces fonctions non documentées…


        Des tourelles abritant des armes à particules, créées grâce aux travaux parallèles de Bill, s'activèrent immédiatement pour tenter d'intercepter les missiles et les détruire. Les assaillants ripostèrent en tirant plus de missiles.


        — Je suis impressionné, reconnus-je. Les vaisseaux-cargos n'ont pas été conçus pour recevoir des armes et stocker des munitions. Je serais curieux de voir comment…


        — Bonté divine, Marcus, on est en danger, là. Tu pourrais redescendre avec nous ?


        En guise d'excuses, j'adressai à Kal un sourire contrit, puis je reportai mon attention sur les images.


        Les vaisseaux semblaient avoir tiré l'ensemble de leurs missiles, et nos batteries avaient abattu les deux premiers. Toutefois, les deux suivants étaient à présent bien trop proches à mon goût. Ils semblaient en outre avoir saisi notre routine défensive, car ils parvenaient à éviter toutes nos tentatives d'interception.


        Avec un éclair d'inspiration, je pris les commandes de deux voitures volantes stationnées dans l'aire d'appontage. Je les guidai à pleine vitesse en direction des missiles. Comme il ne s'agissait ni de véhicules militaires, ni de bombes, elles n'avaient aucune chance d'intercepter le moindre missile. Mais elles eurent le mérite de détourner l'attention des AMI des projectiles adverses. Ce qui fut suffisant pour ralentir leur esquive et permettre aux tourelles défensives de les faire exploser.


        Les vaisseaux ennemis, manifestement désarmés à présent, firent demi-tour et s'éloignèrent. J'ordonnai à deux drones jusqu'alors en orbite de les prendre en filature. S'ils rentraient à leur base pour se ravitailler, cela me ferait une cible.


        Mais on ne nous laissa pas le temps de célébrer notre victoire.


        Kal se leva d'un bond en lâchant une bordée d'injures. Puis il se tourna vers nous :


        — Les enfoirés ont abattu Thark…


        Certains poussèrent de petits cris d'indignation, mais pas de surprise. Thark et Amhor étaient les sièges de ce que nous appelions encore avec une certaine ironie le Comité révolutionnaire. Nous avions publié de fausses informations à son propos, mais d'une manière ou d'une autre, le Conseil n'en avait pas été dupe.


        Quoi qu'il en soit, il venait de faire monter les enchères.


        — Des survivants ? s'enquit Gina.


        Kal contempla son téléphone durant plusieurs secondes, balayant l'écran du regard. Je remarquai que plusieurs autres personnes tapotaient furieusement sur leurs tablettes.


        — On a vu des capsules de secours s'éjecter avant que la cité percute la surface de l'eau. Mais je suis prêt à parier que tout le monde n'a pas réussi à s'échapper.


        Gina me foudroya du regard.


        — Maintenant, c'est la guerre. Ils essaient de nous frapper partout en même temps, pour nous anéantir avant que nous puissions réagir. Ils ne s'arrêteront que lorsqu'ils penseront avoir gagné. Ça va dégénérer de plus en plus, et il y aura de plus en plus de morts. C'est maintenant ou jamais, Marcus.


        Je hochai la tête en soupirant. Sans un mot, je désactivai mon androïde et regagnai ma réalité virtuelle. Une rapide vérification à vitesse informatique m'indiqua que mes busters suivaient l'ensemble des vaisseaux du Conseil que nous avions été en mesure de repérer. Je leur ordonnai de passer à l'attaque en se concentrant sur les réacteurs et les systèmes de propulsion des vaisseaux.


        Le sujet des technologies de camouflage n'ayant jamais été abordé avec le Conseil, les vaisseaux furent pris au dépourvu. Grâce aux tirs chirurgicaux, il n'y aurait aucun mort, à moins que quelqu'un se soit trouvé directement à côté du réacteur au mauvais moment. Des capsules de secours s'éjectèrent de tous les appareils.


        Mais rien de tout cela ne m'aiderait à vaincre le Conseil. Pour cela, j'activai la phase 2.


        Le Conseil avait organisé sa sécurité à des points stratégiques comme des centrales électriques et des dépôts de voitures volantes, mais aussi à l'aide de patrouilles pour vérifier que la population restait chez elle et respectait le couvre-feu. Dès que je leur en donnai le signal, les drones-cargos larguèrent des escadrons de roamers sur les nattes du Nord et du Sud. J'avais compris l'utilité d'employer des roamers comme fantassins près d'une centaine d'années auparavant, à New Handeltown. Cette fois, je ne disposais pas seulement de modèles de vingt centimètres.


        Dans toutes les villes et tous les centres industriels, les forces de l'ordre du Conseil se retrouvèrent aux prises avec des roamers, du modèle de deux centimètres qui tentait de s'infiltrer dans le pantalon à celui de deux mètres capable de soulever des charges lourdes. Ils étaient tous armés de cutters à plasma, de pinces et n'avaient peur de rien.


        Dix minutes plus tard, je reçus le signal de fin d'alerte de Gina, qui était coordonnée avec la résistance locale. J'affichai une fenêtre vidéo.


        — Tu as repéré les membres du Conseil ?


        Elle secoua la tête.


        — Non. Comme prévu, leur position officielle est bidon. Il y a de fortes chances pour que leur historique de déplacements soit également fictif, du moins en partie. Nous analysons les données en tenant compte de paramètres défensifs et de possibilités de camouflage.


        J'acquiesçai.


        — Je continue à miser sur des sous-marins.


        Gina pouffa.


        — Si c'est le cas, ils peuvent rester cachés tout le temps qu'ils veulent. Je n'ai aucune envie de risquer de croiser un kraken ou une hydre uniquement pour mettre la main sur ces enfoirés.


        — Peut-être la nature va-t-elle s'en charger pour nous.


        Se joignant à la visioconférence, Kal surgit dans une nouvelle fenêtre.


        — Nous avons la maîtrise du centre de communication. Vous voulez que je transmette un avis de recherche ?


        — Vas-y, acquiesçai-je. Et vois si tu peux obtenir des informations sur Thark.


        — Déjà fait. Nous avons ressorti de l'eau la moitié de la population, répondit Kal. On continue à chercher des capsules. Pour le moment, on dénombre environ cent cinquante disparus.


        Me sentant gagné par la nausée, je fermai les yeux. Nous avions accepté l'éventualité de subir des pertes, mais la réalité – même si elle n'était que potentielle, pour l'instant – était beaucoup plus difficile à encaisser.


        — Très bien, Kal. Tiens-moi au courant.


        Dès que j'en aurais le temps, il allait falloir que je me remette en question. Entre la révolution de Poséidon, la guerre de Sol et le coup de force à New Jerusalem, mes différentes incarnations semblaient toujours se retrouver au cœur de l'action.


        De combien de morts allais-je être responsable ?
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        DES RÉPARATIONS


        Herschel – juillet 2227 – Delta Pavonis


         


        Il n'y avait aucune raison valable pour que le moi de ma réalité virtuelle soit tendu. J'en étais conscient. Mais cela ne changeait rien. Je grinçais si fort des dents que je commençais à avoir mal à la mâchoire.


        Après des mois de recherches et de rafistolages, Neil et moi étions prêts à tenter d'activer le générateur principal du vaisseau-cargo des Autres. Nous avions disposé une bombe atomique au milieu de la coursive centrale, au cas où. Mais, honnêtement, aucun de nous deux ne songeait sérieusement à en arriver à de telles extrémités. Notre travail de détective nous avait finalement permis de venir à bout du système de câblage, et nous étions confiants dans le fait de pouvoir allumer le générateur sans pour autant mettre sous tension l'ensemble des soutes.


        Ce qui ne nous laissait plus que la question du moyen d'activer le générateur. Face à cette nouvelle technologie inconnue, les hypothèses étaient nombreuses. Il allait sans dire qu'avoir des doutes à propos de son fonctionnement n'augurait rien de bon.


        Nous n'étions pas totalement idiots. Nous nous trouvions à plus d'un millier de kilomètres, laissant aux roamers et aux drones le soin d'effectuer les derniers préparatifs. L'espace d'un instant, je me demandai distraitement s'il n'arrivait pas que les AMI en aient assez d'être constamment sur le front. Probablement pas, sinon, elles seraient en grève depuis longtemps.


        — Si ça ne marche pas, on va se retrouver dans un gros caca, lâcha Neil en me lançant un regard oblique.


        — Ça vaut mieux que dans un nuage de gaz ionisé. Et, même si ça fonctionne, il restera des questions à résoudre, Neil. On aurait vraiment dû prévenir de notre découverte le premier jour.


        — Toi. Mais moi… (Neil me lança un regard mauvais, esquissant un rictus incrédule.) Je te déteste !


        Je lui souris.


        — D'accord, blague à part, mon vieux. On appartient à la huitième génération de Bob. De l'écume. Même les agents de sécurité dans Star Trek nous regardent de haut. J'aimerais bien prouver que j'ai quelque chose dans le pantalon et pouvoir afficher mes exploits sur la coque de mon vaisseau.


        Neil prit une profonde inspiration, puis soupira lentement.


        — Ouais. Si ça se passe bien, tout nous sera pardonné.


        — Donc…


        — Scan lancé, répondit-il, saisissant l'allusion. Nous avons une image. Très bien, Herschel. Quand tu veux.


        Dès que je transmis l'ordre, les roamers entamèrent la procédure d'activation d'Épave-1. Il fallut près de trois minutes au générateur alien pour exécuter sa séquence de démarrage, quelle qu'elle soit. Nous aurions l'occasion de tout revoir plus tard grâce à l'enregistrement vidéo du SUDDAR.


        Et puis, ce fut le jackpot. Le vaisseau alien s'illumina. Les relevés indiquèrent une augmentation du niveau d'énergie dans les sous-systèmes mécaniques. Nous avions pris soin de faire en sorte que la majeure partie du vaisseau reste éteinte. Nous n'avions aucune envie de réveiller le moindre système de sécurité.


        Les roamers effectuèrent quelques tests de rendement. Je sifflai en voyant les résultats.


        — La production d'énergie est ridicule. En partant du principe qu'elle est linéaire.


        — Tu te souviens de cette scène dans Planète interdite, avec les compteurs de puissance ? (Il se tourna vers moi en souriant.) C'est pareil. Et on vient à peine de faire bouger l'aiguille du premier compteur.


        Le regard vague, je hochai la tête.


        — Je, euh… crois qu'il est peut-être temps d'aller rendre visite à Bill.
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        — Eh bien, il n'existe aucune loi dans le Bobivers, naturellement…


        La désinvolture dans la voix de Bill ne correspondait pas du tout à son expression. Neil et moi, on se consulta nerveusement du regard.


        — Mais, les gars, laissez-moi vous dire que vous êtes des crétins. (Il leva les mains, comme pour signifier qu'il renonçait.) Si quelque chose avait mal tourné, et que vous y soyez restés, nous n'aurions jamais rien su de ce qui s'était passé.


        — Nous avons fait des sauvegardes, Bill…


        — Et comment aurions-nous deviné qu'il fallait les activer ? Par télépathie ?


        — Ah…


        Oui, vu comme cela… Je baissai les yeux sur mes chaussures.


        Remarquant ma tête, Bill se radoucit un peu.


        — En fait, Herschel, il s'agit d'un autre projet sur lequel je travaille. La bataille de Delta Pavonis nous a démontré qu'il nous fallait un système de sauvegarde mieux organisé.


        Il nous invita à nous asseoir, et appela Jeeves. Il semblait qu'il n'allait pas nous faire la peau, en fin de compte.


        — Très bien. Racontez-moi tout.


        Je m'installai et acceptai un café. Je pris le temps d'en savourer une gorgée, ce qui me permit de recouvrer mon calme. Puis j'affichai les diagrammes et les schémas, ainsi que des enregistrements vidéo.


        — Tu sais déjà l'essentiel. Nous avons découvert les épaves et remis l'alimentation en route sur l'une d'elles. Le cœur principal n'est pas fondé sur la fusion. Je jurerais presque qu'il se sert d'une variante de l'effet Casimir. Nous en avons fait une analyse à part.


        Je mis de côté une série de schémas pour faire place à un diagramme à plus grande échelle.


        — Épave-2 n'est plus qu'un tas de ferraille. Nous l'avons parcouru de long en large, et il ne contient rien d'intéressant. C'est désormais un ensemble de débris. Grâce à nos appareils, voilà deux mois que nous le réduisons en morceaux transportables. Mais ce n'est pas le plus intéressant. (Je marquai un temps d'arrêt pour susciter son intérêt.) Épave-1 est une sorte de gros conteneur vide avec une alimentation intégrée. L'IA et les systèmes de propulsion sont hors d'état, naturellement. Et alors… ?


        J'adressai un sourire à Bill.


        Il fronça les sourcils, ce qui me fit comprendre qu'il n'avait pas saisi où je souhaitais en venir. Je jetai un coup d'œil à Neil, soudain hésitant. Étions-nous passés à côté d'une évidence ? Étions-nous sur le point de passer pour de parfaits crétins ?


        Neil leva les yeux au ciel une fraction de seconde, puis se tourna vers Bill.


        — Avec des pousseurs tout autour, Bill, c'est le plus gros vaisseau-colonie jamais conçu. Il suffit de l'équiper de capsules de stase.


        Comprenant tout à coup l'ampleur de la découverte, Bill écarquilla lentement les yeux.


        — Putain de…


        Ayant recouvré mon assurance, je me fendis d'un large sourire.


        — Ça te permettrait de faire déménager l'ensemble de la population terrienne restante en un seul voyage !
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        LA VENGEANCE


        Bob – avril 2224 – Delta Eridani (Éden)


         


        À Caerleon, l'agitation régnait. Presque effrénée. Peut-être était-ce dû à l'âge de ses occupants, et à l'absence de structures familiales. Le village avait été colonisé par des adolescents entrant dans la puberté, et dans une période de rébellion. Marvin et moi avions admis avoir créé une génération de baby-boomers, lorsque nous avions conduit tout le monde à Camelot et que le taux des naissances avait aussitôt bondi. Tous ces ados en pleine crise hormonale en même temps s'étaient sans doute monté mutuellement la tête.


        Quoi qu'il en soit, cela rendait toute approche furtive relativement difficile. J'avais bien sûr l'avantage de n'émettre aucune odeur et de pouvoir demeurer totalement immobile. Sans compter quelques astuces de camouflage commando que j'avais découvertes dans les bases de données du vaisseau. Pourtant, il m'avait fallu près de cinq heures pour me mettre en position. Le Bob original aurait eu des crampes dans tous les muscles du corps, à ce stade, mais ceux des androïdes étaient à toute épreuve.


        J'étais à présent en position. Notre surveillance assidue nous avait permis de déterminer que Fred avait un lieu de prédilection pour se soulager, et qu'il s'accrochait à ses habitudes. Je sélectionnai un endroit d'où je pourrais l'intercepter sur le chemin du retour, m'y installai, et patientai.
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        Lorsque Fred passa devant moi, je me jetai sur lui. Le poussant contre un arbre, je plaquai le tranchant de mon couteau de silex contre sa gorge.


        — Salut, Fred. Tu te souviens de notre dernière conversation ? (Les yeux écarquillés de peur, il ne tenta même pas de résister.) Tu es à moi, kuzzi. (Je lui avais quasiment craché au visage son insulte préférée.) Tu verras le soleil se coucher ce soir seulement si je le décide. Pigé ?


        Il avait compris. Il dégageait une odeur de peur. Mais il n'allait pas céder si facilement.


        — Mes amis ne te laisseront pas faire, pérora-t-il. Ils me vengeront.


        Il avait raison. Je n'avais pas négligé ce fait, mais j'avais espéré pouvoir y échapper. S'il refusait d'abdiquer, j'allais devoir le tuer de sang-froid. En serais-je capable ? S'il campait sur ses positions et ne marchait pas à mon bluff, j'allais devoir aller jusqu'au bout si je souhaitais rester un tant soit peu crédible.


        D'un autre côté, si j'étais venu avec Donald, Fred serait déjà mort depuis longtemps.


        C'était si tentant… Mais, même après m'être intégré à la civilisation deltaienne pendant des années, j'avais encore ma sensibilité d'humain du XXIe siècle en ce qui concernait le fait de prendre la vie d'autrui.


        — C'est quoi ton problème, Fred ? Tu ne sais pas chasser tout seul ? Tu te demandes de quel bout de la lance il faut se servir ? Ou tu es juste fainéant ?


        Ses oreilles s'aplatirent, et ses lèvres se retroussèrent, laissant apparaître ses dents, ce qui, chez les Deltaiens, équivalait à une expression de rage.


        — C'est facile pour toi, hein ? Il te suffit de profiter de toutes tes ressources en jappant contre tous ceux qui ne sont pas à ta hauteur. Je n'ai aucun compte à te rendre.


        — Eh bien, en fait, si.


        Je pressai la lame un peu plus fort contre sa gorge pour bien me faire comprendre.


        Mais il était furieux, à présent. Sa réaction, sa colère inattendue, me surprit. D'une manière ou d'une autre, je m'y étais mal pris, et, à présent, il était trop tard pour le calmer. Cela me laissa songeur, mais, pour le moment, j'avais l'impression de me trouver entre le marteau et l'enclume.


        Avec un éclair d'inspiration, j'ordonnai à un drone d'émettre des bruits suspects afin d'attirer l'attention d'autres personnes. Quelques instants plus tard, Fred et moi, on entendit ses amis approcher en l'appelant. Il m'adressa un sourire triomphant. Si ses amis découvraient un cadavre, tout le village se lancerait à mes trousses.


        Très bien, c'était ce que j'allais lui laisser croire. J'approchai mon visage du sien.


        — Rappelle-toi simplement que je peux te retrouver à tout moment. La prochaine fois, il n'y aura pas de discussion. Je ne te laisserai même pas le temps de deviner ma présence. Tu ferais peut-être bien de commencer à te déplacer en permanence avec tes amis.


        Sur ce, je lui assenai l'habituel direct dans le ventre et, lorsqu'il se plia en deux, je lui confisquai sa lance. Je m'enfonçai dans la forêt juste avant l'arrivée de ses amis.


        Eh bien, cela ne s'était pas tout à fait déroulé comme prévu. Je regagnai Camelot en tentant de me persuader que je parviendrais à le tuer, s'il le fallait.
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        Au dîner, je racontai toute l'histoire à Archimède. Il saisit la lance de Fred et l'examina en écoutant mon récit.


        — Donald l'aurait tué directement, fit-il remarquer. Moi, non. C'est difficile, de tuer quelqu'un quand il ne t'attaque pas.


        Archimède fit pivoter la lance pour en étudier la pointe.


        — C'est vraiment du travail de sagouin. On s'est contenté de fracasser une pierre et d'en fixer l'éclat le plus pointu à la hampe. (Il secoua la tête.) Elle a autant de chances de se détacher que de s'enfoncer dans sa cible. S'ils n'ont que ça comme armes, ça ne me surprend pas qu'il leur faille voler le butin de nos chasseurs.


        Je haussai les sourcils. D'accord… en fait, l'androïde pointa ses oreilles vers l'avant et le bas, mais j'eus l'impression de singer l'expression humaine équivalente.


        Si les habitants de Caerleon avaient du mal à chasser à cause de leur mauvais matériel… cela pouvait-il être si facile ? Ce genre d'inégalités perçues avait été à l'origine de bien des guerres, sur Terre. Je me plaisais à croire que les Deltaiens étaient un peu plus raisonnables que les humains de manière générale, mais pas à ce point.


        Je m'adossai au rocher derrière moi et perdis mon regard dans le néant, réfléchissant aux possibilités qui m'étaient offertes.
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        AVIS DE TEMPÊTE


        Howard – mai 2220 – Vulcain


         


        Devant l'entrée de la salle d'audience, je pris de profondes inspirations. J'éprouvais une envie irrésistible de jeter une météorite sur le bâtiment. Je m'attendais à toutes sortes de coups bas. Mme Benning m'avait prévenu que la stratégie des enfants était d'attaquer sur tous les fronts.


        Il existait néanmoins une différence entre le fait de le savoir et celui de subir ce déchaînement de violence. D'après leur avocat, maître Kistler, j'étais une sorte de curieux mélange entre Raspoutine, Svengali, Machiavel et Lucifer. Ils ne m'avaient pas tout à fait accusé d'avoir drogué Bridget et de lui avoir lavé le cerveau, mais ils ne s'étaient pas gênés pour le laisser entendre.


        Mme Benning me rejoignit.


        — Après la pause, ça va continuer. Rappelez-vous simplement qu'il cherche à vous faire réagir, à vous pousser à la faute.


        J'esquissai un léger sourire.


        — J'ai quelques avantages dans ce domaine.


        Et je le prouvai. Pour le contre-interrogatoire, j'avais activé mon système de contrôle endocrinien. Amusant que le processus de clonage, même après tant de générations différentes de vaisseaux HEAVEN, inclue encore ce sous-système. Avec cette sécurité allumée, les accusations et les sous-entendus de Kistler ne me touchaient guère.


        Heureusement. Parce que, sinon, je lui aurais volontiers broyé la gorge d'une seule main.


        Le docteur Onagi s'approcha de nous. Je me tournai vers lui.


        — Nous sommes autorisés à discuter ?


        Il leva les yeux vers Mme Benning, qui lui sourit.


        — Ça ne pose aucun problème. L'hôpital est également cité dans leur plainte, nous sommes donc dans le même camp. Qu'est-ce qui vous préoccupe, docteur Onagi ?


        — Je me méfie d'eux.


        — Euh, c'est un scoop ? demandai-je en haussant un sourcil.


        — Non, non, je veux dire : au-delà de la situation antagoniste évidente. En particulier, la fille aînée semble être un sacré numéro. S'ils perdent le procès, je me demande si elle l'acceptera de bonne grâce.


        Mme Benning haussa les sourcils.


        — Vous la croyez prête à faire du sabotage ?


        Il hocha la tête.


        Oh, ouah. Je ne me sentis pas vraiment blêmir – je n'avais pas de sang, après tout –, mais l'impression de me trouver dans un ascenseur en chute libre était bien présente.


        — Même si on gagnait, on pourrait tout perdre…


        — Il va falloir agir avec prudence, conseilla Mme Benning. Si vous ne respectez pas les décisions de justice, ça pourrait nuire à votre affaire. Alors, évitez d'agir dans la précipitation. D'un autre côté…


        Alors que nous étions tous perdus dans notre réflexion, il régna un silence gêné un long moment.
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        L'ARMAGEDDON


        Bill – juin 2223 – 82 Eridani


         


        Je travaillais à divers projets avec Garfield quand je reçus un appel d'urgence de la part du capitaine Richards. J'affichai aussitôt la fenêtre vidéo.


        — Que se passe-t-il, capitaine ?


        — Bill, il nous était si facile d'abattre les busters en orbite que j'ai cru pouvoir envoyer une dizaine d'exterminateurs en reconnaissance aux points de Lagrange. Pour voir ce que mijotait Medeiros, voyez-vous ?


        J'acquiesçai, redoutant les conséquences.


        Richards afficha une image granuleuse prise à longue distance.


        — Voici ce qu'on a découvert.


        La fréquence de trame et la résolution étaient basses, mais je vis que Medeiros se servait de lingots métalliques comme matière première pour les fabriques autonomes.


        — Qu'est-ce qu'il fait ? demandai-je.


        — Après avoir effectué quelques interpolations de l'image, on dirait qu'il lie des busters à un lingot à l'aide de câbles.


        — Ah, la vache !


        Un pousse-astéroïde du pauvre. Les lingots n'étaient pas très gros, mais c'était du métal, et ils survivraient à une entrée atmosphérique sans véritables dégâts. Avec l'un d'eux, il serait aisé de creuser un nouveau cratère Barringer. Ce qui serait suffisant pour éradiquer une colonie entière.


        — Ce qui nous oblige à avancer notre calendrier. Comment ça se passe, avec les imprimantes ?


        — On en a une demi-douzaine, répondit Richards en grimaçant. L'une d'elles travaille sur un berceau pour Mack, trois sur des drones et des roamers, et deux produisent de petits busters, conformément à vos directives. (Il secoua la tête.) Pourquoi fabrique-t-on des busters de vingt kilos, au juste ?


        — Bob s'en est servi comme armes antipersonnel. Mais, grâce à notre expérience avec les exterminateurs de moustiques, nous avons appris qu'un grand nombre de petits engins peuvent se révéler aussi efficaces que quelques gros. Et plus souples. Medeiros va probablement blinder davantage ses busters, dorénavant. Les exterminateurs risquent donc de devenir de moins en moins efficaces. Ceux-là vont donc faire monter les enchères.


        — On oriente donc la production uniquement sur des busters ?


        — Pas tout de suite, capitaine. On n'a pas besoin de Mack dans l'immédiat, mais il nous faut des drones et des roamers. En pièces détachées, au moins. Je vais lancer une analyse volumétrique pour déterminer la répartition la plus judicieuse. Je vous tiendrai au courant.


        Hochant la tête, on raccrocha en même temps. Je me tournai vers Garfield, qui avait suivi l'intégralité de l'échange.


        — Il envisage uniquement de tout détruire, hein ? demanda Garfield, blanc comme un linge.


        — Il semblerait que ce soit le leitmotiv des sondes brésiliennes, Gar. J'ignore si c'est culturel, s'il s'agit d'un conditionnement militaire, ou d'impératifs que les scientifiques brésiliens auraient installés pendant la fabrication des réplicants.


        — À moins qu'ils soient tous dérangés.


        Je haussai les épaules.


        — Peu importe, en fin de compte. Il nous faut réagir à la menace. Et je ne vois aucune raison de revenir sur notre politique du « pas de quartier » avec Medeiros.


        Garfield répondit par un grognement d'approbation.
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        — Il a commencé à déplacer le lingot, m'annonça Richards en me regardant fixement, dans sa fenêtre vidéo.


        — Comment est-ce possible ? m'étonnai-je. Il était loin d'avoir assez de busters, hier.


        Richards haussa les épaules.


        — C'est encore le cas, à mon avis. J'ai l'impression qu'il commence avant d'être entièrement prêt. Son accélération est infinitésimale.


        — Mais il pourra en ajouter en vol, au fur et à mesure qu'il les produira.


        Richards acquiesça.


        — Malheureusement, il est trop tôt pour déterminer quelle colonie il vise. Il ne l'a peut-être pas encore décidé. Il lui reste encore vingt-quatre heures avant d'avoir à faire un choix.


        — Nous avons des imprimantes dans les deux colonies, à présent, hein ? (Je m'apprêtai à me passer la main dans les cheveux, mais je me ravisai.) Il n'a donc aucun intérêt à en choisir une plutôt qu'une autre. Je mise sur Asgard, simplement parce qu'il peut l'atteindre plus rapidement.


        — Il faut qu'on s'attaque à lui sans perdre de temps. (Richards serra les dents.) Je vais contacter le général Kiroshi, pour voir de quelles forces il dispose.


        — Parfait, capitaine. Rappelez-moi.
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        — Ce n'est pas suffisant, fit remarquer Kiroshi. Nous avons deux busters de moins que lui, sans parler de Medeiros lui-même. Impossible de l'emporter dans ces conditions.


        — En partant du principe que nous connaissions l'existence de tous ses appareils. S'il en transporte deux ou trois autres dans ses soutes, nous serons encore plus désavantagés.


        — Je ne le crois pas, répliquai-je en me tournant vers Richards. S'il en avait davantage, ils tracteraient aussi le lingot.


        — On a le choix ?


        Je soupirai.


        — Pas vraiment, capitaine. Plus on attend, plus il sera difficile de modifier la trajectoire du lingot. Et, le temps qu'il arrive, nous aurons fabriqué deux busters supplémentaires, tout au plus.


        On discuta encore un moment, mais nous étions tous conscients de nous trouver au pied du mur. Puisque nous ne pouvions nous permettre de prendre le temps de les équiper de communicateurs SCUT, il faudrait préprogrammer ces busters. Nous les enverrions depuis les deux colonies pour qu'ils arrivent simultanément à destination.


        J'étais sur le point de me déconnecter, quand j'eus une idée.


        — Messieurs, combien nous reste-t-il d'exterminateurs de moustiques ? Et où sont-ils ?


        — Un peu plus de deux cents, répondit Kiroshi. Ils sont tous en orbite autour de Takama. Voilà plusieurs jours que nous n'avons pas eu à en découdre avec des bestioles à l'une ou à l'autre des colonies. Pourquoi ?


        — Envoyons-les avec les autres appareils. Je ferai des calculs, et je vous donnerai les temps et les vecteurs.
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        Nos busters arrivèrent sur place à l'heure prévue. Comme ils fonctionnaient sans SCUT, nous recevions leurs images avec plusieurs minutes de décalage. Tout ce que nous pensions être sur le point de se produire s'était déjà produit.


        Impossible d'envisager la moindre finesse dans cette opération. Chacun de nos busters pouvait abattre un de ceux de Medeiros. Nous en destinerions plusieurs à Medeiros en personne, mais il se servirait des siens pour les intercepter. Sauf miracle, et s'il n'en manquait aucun, il nous resterait à nous occuper du cas de Medeiros et de deux de ses busters.


        On regarda les vidéos des quatorze busters approchant de leurs cibles, avant qu'elles s'interrompent.


        — Eh bien, tout s'est déroulé comme prévu, constata Richards.


        — À l'heure qu'il est, Medeiros doit se sentir en sécurité.


        Deux nouvelles fenêtres vidéo s'affichèrent lorsque les exterminateurs de moustiques se focalisèrent sur Medeiros. Nous étions conscients de délaisser deux de ses busters, mais nous savions qu'ils seraient attachés au lingot, et donc incapables de participer aux efforts défensifs.


        Ayant repéré les exterminateurs, Medeiros fit demi-tour, mais il était trop tard. Contrairement aux busters qui avaient décéléré à l'approche du champ de bataille pour atteindre une vitesse gérable, les exterminateurs avaient accéléré tout au long de leur trajet depuis Takama. Ils arrivèrent à destination avec un élan considérable. Moins d'une moitié d'entre eux percutèrent le vaisseau brésilien, mais une centaine de petits impacts furent suffisants pour ouvrir une brèche dans le flanc de son vaisseau. Medeiros perdit son cap et se mit à dériver.


        — Vaisseau abattu, annonça Richards. Pas certain qu'il soit mort, mais sa propulsion est hors service.


        — Il nous reste des busters ? des exterminateurs ? demanda Kiroshi en nous regardant les uns après les autres.


        Je secouai la tête.


        — Plus aucun buster. Il nous reste un grand nombre d'exterminateurs, mais ils s'éloignent de Medeiros à grande vitesse. Il leur faudra autant de temps pour décélérer qu'ils en ont mis pour atteindre cette vitesse, et, ensuite, il leur faudra de nouveau accélérer.


        — Il sera peut-être encore hors jeu à leur retour. On ignore combien il lui reste de roamers depuis son affrontement avec Mack.


        Kiroshi avait raison. Cela valait certainement le coup de tenter la manœuvre, de toute façon.


        — D'accord, général. Je donne mes ordres aux exterminateurs immédiatement. Il faudra tenir compte du retard dû à la vitesse de la lumière. Je pense qu'il leur faudra environ vingt-deux heures pour revenir.


        Richards fronça les sourcils.


        — La vache ! On pourrait envoyer deux ou trois drones, ça nous prendrait moins de temps.


        — Pour quoi faire ? Même à pleine vitesse, il est peu probable qu'ils fassent énormément de dégâts.


        — Je songeais plutôt à tenter de capturer Medeiros.


        Je le regardai fixement. L'idée ne m'était pas venue à l'esprit. Si j'entassais quelques roamers dans les soutes de drones, ils pourraient s'introduire dans le bâtiment brésilien et en extraire la matrice du réplicant. Ce que nous étions plus ou moins en train de planifier me donna la nausée. Des souvenirs de Homer et des cinq cubes sur Terre durant la formation de Bob-1 se mêlèrent à des images de Mack à la merci de Medeiros tout droit sorties de mon imagination. Mais il s'agissait de quelqu'un qui était sur le point de larguer une météorite de métal sur une colonie. Ce n'était pas le moment de jouer les âmes sensibles.
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        Les drones approchèrent du vaisseau brésilien, toujours à la dérive. Nous étions convenus que la mission était suffisamment importante pour sacrifier l'ensemble des roamers d'Asgard, à l'exception de deux d'entre eux, destinés à la reconstruction. Cela allait ressembler à un débarquement. Nous étions prêts à accepter un très haut niveau de pertes.


        Les deux drones volaient aussi vite que leurs propulseurs le leur permettaient, freinant au dernier moment pour s'immobiliser juste devant la brèche dans la coque du vaisseau ennemi. Lorsqu'ils ouvrirent les portes de leurs soutes, huit roamers, dont deux de la taille de grosses unités industrielles, s'engouffrèrent dans l'ouverture. L'escadron fila droit sur le compartiment de la matrice du réplicant. Nous en connaissions l'emplacement grâce à la première rencontre de Bob-1 avec Medeiros, à l'époque, à Epsilon Eridani.


        Les roamers firent aussitôt face à la résistance des roamers du vaisseau. La bataille fut brève, mais violente. Medeiros se battait pour sa survie, désormais. Les roamers classiques s'efforçaient de protéger les plus grosses unités, car ces dernières seraient indispensables pour déplacer la matrice. Ils firent usage de leurs cutters à plasma, et des morceaux de roamers se mirent à flotter un peu partout dans l'espace exigu.


        Le combat tourna à notre avantage dès que l'on s'aperçut que les grosses unités pouvaient également se battre. Chaque fois qu'un roamer ennemi approchait un peu trop, une unité industrielle lui donnait un coup de patte. Si l'impact n'était pas suffisant pour désarticuler sa victime, le fait d'avoir été projeté contre une paroi le mettait au moins hors d'état de nuire un bon moment.


        Bientôt, il ne resta plus qu'un ou deux défenseurs, selon la façon dont on comptait les parties de son corps. Puis le dernier roamer fut anéanti, et…


        — Que se passe-t-il ? m'exclamai-je lorsque tous les flux vidéo s'interrompirent en même temps.


        Garfield s'affaira aux consoles.


        — Les drones-cargos n'émettent plus non plus. Ils ont… Attends un moment, ce n'est pas entièrement vrai. Je reçois encore les données télémétriques du numéro 2. Je vais essayer d'activer une caméra.


        Richards sursauta dans sa fenêtre vidéo en s'apercevant – à vitesse humaine – de ce qui se passait.


        — Que s'est-il passé ?


        — On dirait que Medeiros a préféré se faire hara-kiri plutôt que de se laisser capturer, suggéra Garfield en surgissant dans une fenêtre vidéo. C'est ce qu'indique le second drone. Il est endommagé, à propos. Il ne pourra pas rentrer tout seul.


        Le vaisseau brésilien, ou, du moins, ce qu'il en restait, surgit dans la fenêtre. Des parties de l'appareil tournoyaient, reflétant les rayons du soleil en s'éloignant. Le vaisseau était coupé en deux, et les deux moitiés s'étaient ouvertes comme des fleurs.


        — Il le savait, dis-je. Il savait que c'était fini pour lui. Je me demande s'il croyait nous priver de cette victoire, ou s'il pensait que nous le capturerions pour lui extirper tous ses secrets. (Je secouai la tête.) Je ne comprendrai jamais Medeiros. J'espère vraiment que c'est la dernière fois que j'ai affaire à lui.


        — Ça n'en demeure pas moins inquiétant, fit remarquer Garfield. Je me souviens de lui comme quelqu'un d'arrogant, lors de sa première rencontre avec Bob-1. Cette fois, il n'a pas dit un mot. Pas même un discours d'adieu. Je me demande quels secrets il se sent obligé d'emporter dans la tombe.


        Excellente question. Et, à en juger d'après la tête de Richards et de Kiroshi, ils étaient aussi préoccupés que moi.
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        — Je ne l'ai même pas vu venir, expliqua Mack. (Il était installé dans ma réalité virtuelle, un café à la main, les pieds sur un repose-pieds.) Je me rappelle que j'étais en train de te parler de l'assèchement des marais sur Takama, et puis, tout à coup, je me suis retrouvé dans ma réalité virtuelle par défaut.


        — Ouais, il t'a frappé de plein fouet. (Je levai mon café.) Tu pourras regarder les vidéos à l'envi, mais tu as manqué des choses intéressantes.


        — Je crains que ce ne soit pas terminé, déclara Mack en plongeant son regard dans son café, fronçant légèrement les sourcils. Nous devons partir du principe que Medeiros est toujours là, sous une forme ou sous une autre. Nous devrons organiser des défenses, surtout ici et à Alpha Centauri.


        — Tu as raison, mon vieux. Les colonies sont d'accord pour que les imprimantes se consacrent à la production de matériel défensif jusqu'à ce que tu disposes d'un armement suffisant.


        — Ouais. Des busters, puis un nouveau vaisseau, quelques clones, de nouvelles imprimantes… Il s'écoulera un certain temps avant que je sois en mesure de subvenir directement aux besoins des colonies.


        — Ils feront ce qu'ils pourront avec les imprimantes dont ils disposent à terre, Mack. Ce serait peut-être une bonne idée qu'ils puissent compter sur au moins une petite fabrique autonome sur chaque planète, au cas où.


        Le regard vague, Mack acquiesça.


        — Chaque fois qu'on a l'impression d'avoir compris quelque chose, l'univers nous envoie une nouvelle épreuve.


        — Eh bien, c'est la vie, lui fis-je remarquer avec un sourire.
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        LE GRAND NETTOYAGE


        Marcus – septembre 2215 – Poséidon


         


        La destruction de sa flotte principale fut un coup dur pour le Conseil, mais pas fatal, s'avéra-t-il. Peut-être l'avais-je sous-estimé, à moins qu'il puisse compter dans ses rangs sur un stratège hors pair. Quoi qu'il en soit, avec le Conseil on n'était pas au bout de nos surprises.


        La première, même si je l'avais toujours soupçonné, était qu'il n'avait pas que cette dizaine de vaisseaux-cargos. Nous en eûmes la preuve le lendemain du jour de notre prise de ses actifs stratégiques « à terre ».


        — Plusieurs de nos cités sont attaquées ! annonça Gina en se redressant brusquement.


        — Avec quoi ? s'étonna Kal en ouvrant un œil.


        Il prenait jusqu'alors le soleil étendu sur une couverture.


        — Regarde par toi-même.


        Gina lui tendit sa tablette. On y voyait l'agrandissement granuleux d'un vaisseau. J'eus l'impression qu'il s'agissait d'une variante d'un HEAVEN de troisième génération.


        — Intéressant. On dirait qu'ils ont lu les blogs de BobNet, déclarai-je. Je me demande pourquoi je n'y ai pas pensé avant. Sans doute parce que je ne considérais pas qu'il s'agissait d'informations stratégiques.


        — Pourtant, les améliorations que les Bob ont apportées aux HEAVEN sont surtout à caractère militaire, fit remarquer Kal.


        — De plus, ajouta Denu, s'ils ont parcouru BobNet, ils ont dû tomber sur notre méthode de camouflage, non ?


        Je le regardai en haussant un sourcil, puis quittai l'androïde et augmentai ma cadence de traitement. Après avoir rapidement parcouru les derniers blogs, je fus rassuré sur ce point.


        — On n'y trouve que des descriptions générales, Denu, répondis-je après avoir recouvré une cadence normale, et réintégré mon androïde. Avec tout ce qui se passait, Bill s'est contenté de transmettre les plans directement aux autres Bob. Un heureux hasard, dirons-nous.


        Je m'abstins d'ajouter que je venais d'envoyer à Bill une description de la situation. Avec un peu de chance, il parcourrait les blogs à la recherche d'autres informations potentiellement compromettantes et les supprimerait. Génial. Nous venions de réinventer le secret-défense.


        Gina, qui avait continué de surveiller la situation, annonça :


        — Aanthor, Kaol et Ptarth sont ciblées par des missiles. On dirait que ceux qui continuent à se battre ont opté pour une politique de terre brûlée. Ils n'essaient même pas de se lancer à l'abordage. Ils se contentent de chercher à abattre les cités.


        Elle se tourna vers moi.


        Je hochai la tête. Malgré ma réticence à m'impliquer directement, cette fois, des centaines de vies étaient en jeu. J'ordonnai à plusieurs escadrilles de busters de sortir de leur cachette, sur Pélias, la lune intérieure.


        — Il leur faudra quelques minutes pour parvenir à destination, expliquai-je à Gina. Tu peux annoncer aux cités qu'on leur envoie de l'aide ?


        Acquiesçant, Gina tapota rageusement sur sa tablette pendant un long moment.


        — Ça y est.


        — C'est incroyable, déclara Denu en secouant la tête. Ils ne cherchent qu'à tuer des gens.


        — C'est la guerre, Denu, répliqua Gina. Ce n'est pas ce qu'on souhaitait, mais, apparemment, le Conseil trouve ça préférable à une défaite. Même si je ne crois pas qu'ils s'attendaient à ce que ça aille si loin. La plupart de leurs actes récents ressemblent davantage à de l'improvisation qu'aux différents éléments d'une stratégie d'ensemble. (Elle leva les yeux vers moi.) Trois membres du Conseil restent encore en liberté. Les ordres pourraient venir de n'importe lequel d'entre eux, si ce n'est les trois.


        — Mais je serais prêt à miser sur Brennan. (Kal nous regarda tour à tour.) Au moins, certains des autres semblent s'être fourvoyés malgré de bonnes intentions. Lui, c'est un assoiffé de pouvoir.


        — Peut-être. Finissons-en avec ça avant de désigner des responsables.


        Mon affichage tête haute m'indiquant que les busters arrivaient sur le champ de bataille, je levai les yeux. Je leur ordonnai de se débarrasser des assaillants, si possible en s'en prenant à leurs organes vitaux, et sinon par tous les moyens disponibles.


        Quelques secondes plus tard, je reçus les premiers rapports. Grâce à des attaques chirurgicales sur les réacteurs, quatre vaisseaux furent immobilisés, et trois autres totalement détruits. Les deux restants firent demi-tour et battirent en retraite.


        Je pris le temps de pleurer les gens que je venais de tuer. Il était fort probable qu'ils se contentaient d'obéir aux ordres. Mais ces ordres stipulaient d'abattre une cité qui hébergeait des centaines de civils. À ce stade, « obéir aux ordres » n'était plus une excuse.


        J'ordonnai à deux drones camouflés de suivre les bâtiments en fuite à la trace et rappelai les busters encore en état. S'il restait un doute dans l'esprit étriqué des membres du Conseil sur le fait que ce maudit réplicant était encore en vie, ce combat l'avait dissipé. Les forces du Conseil allaient prendre beaucoup plus de précautions, à l'avenir.


        — Demande aux cités de ne pas abattre les fuyards, ordonnai-je à Gina. Ils vont sans doute nous conduire à leur quartier général.


        Elle acquiesça, et on s'étendit de nouveau dans l'herbe. Quelle curieuse contradiction : des chefs révolutionnaires au beau milieu d'une guerre dirigeant les opérations depuis une pelouse impeccable.
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        Je pistai les vaisseaux jusqu'à une natte relativement modeste, au nord, destinée à l'agriculture automatisée. D'après les images vidéo des drones, c'était tout autre chose. Cette petite base aérienne extrêmement bien équipée était probablement le siège de la flotte du Conseil.


        — Aïe ! (Kal secoua la tête.) Il va nous falloir vérifier absolument toutes les nattes répertoriées sur la planète, à présent.


        — Il semblerait que le Conseil ait planifié tout ça depuis longtemps, rétorquai-je avec un sourire.


        — Ou, du moins, ils planifiaient quelque chose. J'ai du mal à croire qu'ils aient pu prévoir tes cités célestes.


        Je hochai la tête.


        — Ça ne ressemble pas à une base militaire, néanmoins. À un quartier général de forces de l'ordre, peut-être. Envoyons-y des roamers et une équipe de nettoyage.


        Kal acquiesça. Gina et lui se mirent à tapoter vigoureusement sur leurs tablettes, tandis que je m'occupai de charger les roamers dans les drones-cargos.
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        Il nous fallut plus de temps que prévu pour préparer notre assaut. Je les avais tellement vus s'affairer, abattre des vaisseaux et des missiles ennemis que je fus surpris de découvrir qu'il ne me restait plus qu'une poignée de busters et de roamers. Et, sans imprimantes sous la main, il m'était impossible d'en produire davantage. En fin de compte, Gina rassembla une équipe d'agents de la sécurité ralliés à la révolution, et on prit d'assaut la base à l'ancienne.


        Plus ou moins. Je préférais toujours sacrifier une AMI plutôt qu'un humain.


        Ce fut Gina en personne qui mena l'attaque. N'ayant aucune envie de tuer qui que ce soit, je refusai de lancer les busters à pleine vitesse sur les bâtiments, mais ils pouvaient frapper avec suffisamment de force les nids de mitrailleuses pour faire reculer les assiégés.


        — Concentrez-vous sur les défenses des murs ouest, ordonna Gina dans les communicateurs.


        Nos troupes procédèrent à un puissant tir de barrage qui empêcha l'ennemi de relever la tête.


        — Marcus, il y a un point faible au mur sud-ouest. Tu peux y faire sauter des explosifs ?


        — Euh, non. On n'a pas d'explosifs, Gina. C'est encore trop risqué à produire. Mais…


        Un point faible, c'était une cible facile. Un buster approcha à une vitesse d'une centaine de kilomètres à l'heure avant de s'abattre sur l'angle du mur. Cinq cents kilos d'acier firent leur ouvrage. Peut-être même un peu trop. Comme toujours, il semblait que j'aie fait preuve d'un peu plus d'enthousiasme que nécessaire.


        — Merci, Capitaine Boum-Boum. À toutes les unités, entrez avec précaution.


        J'envoyai également quelques roamers, même s'il ne me restait que les plus petits. Sur la vidéo, je distinguai un groupe de personnes abasourdies, couvertes de poussière, sans la moindre volonté de se battre.


        — Je crois que c'est fini, Gina. Nettoyage terminé.
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        D'ordinaire plutôt renfrognée et bougonne, Gina arborait un large sourire.


        — On tient Brennan. Il ne fait aucun doute que c'est lui qui a ordonné les attaques. On interrogera ceux qu'on a capturés, mais je suis prête à parier qu'aucun autre membre du Conseil n'est impliqué.


        — Quand bien même, il faudra également s'occuper de leur cas. Il y aura des procès. Et probablement des condamnations. Ensuite, on verra ce qu'on fera d'eux. (Kal haussa les épaules.) Je mise sur des travaux d'intérêt général.


        Gina soupira bruyamment.


        — Ouais, évitons de vendre la peau de l'ours… On ignore encore s'il existe d'autres foyers de résistance. Certains voudront peut-être riposter, mais, avec un peu de chance, on pourra les contenir. Mais tant qu'il n'y aura plus de membres du Conseil dans la nature, je crois que c'est la fin des attaques organisées.


        — Le plus difficile pour nous consistera alors à chercher les deux membres restants du Conseil, déclara Kal en se tournant vers moi.


        — Navré, mon vieux. Je n'ai aucune astuce particulière pour retrouver des individus sur toute une planète. Ni dans l'espace, ce qui reste une possibilité.


        — Aïe ! (Kal se frotta l'arête du nez avec deux doigts.) Nous l'avons emporté de justesse. Une bataille de plus, et nous aurions certainement été à court d'armement. Tu as récupéré les imprimantes ?


        J'acquiesçai.


        — Et j'ai déjà relancé la production de matériel de remplacement. Mais ça va prendre quelques jours. Si on devait se battre d'ici là… (Je me tournai ostensiblement vers Gina.) Il vaudrait peut-être mieux qu'on reste sur la réserve.


        Kal hocha la tête.


        — En attendant, nous avons toute une société à reconstruire. Les gars, j'espère que vous n'avez rien contre les heures sup'.


        On lui adressa tous un sourire.
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        EURÊKA !


        Bill – septembre 2227 – Epsilon Eridani


         


        Franchement sceptique, je regardai fixement les relevés. Je jetai un bref coup d'œil à Garfield. Ses yeux écarquillés et sa bouche grande ouverte étaient suffisamment éloquents.


        Nous avions assemblé à la va-vite un prototype inspiré des scans du générateur principal de l'épave alien. Un petit prototype. D'après nos mesures, cette plate-forme bricolée était cinq fois plus performante que nos réacteurs à fusion.


        — Eh bien, voilà qui explique beaucoup de choses, finit par lâcher Garfield.


        — Hmm. Naturellement, il est hors de question qu'on remplace tous nos réacteurs par ces engins.


        — Bien sûr. Mais en ce qui concerne un projet pilote…


        À cet instant, Will se matérialisa.


        — Salut, les gars. Qu'est-ce que j'ai entendu dire à propos de vaisseaux-cargos des Autres ?


        Je lui fis signe de prendre place avant d'afficher quelques images.


        — Les deux Bob qui se sont portés volontaires pour inspecter le système Delta Pavonis sont tombés par hasard sur deux vaisseaux-cargos mis hors d'état de nuire durant la bataille. Ils ont dû dériver d'un bout à l'autre du système. Les Autres ne sont pas allés les rechercher, et, si nous ne les avions pas découvertes, les deux épaves auraient poursuivi leur chemin dans le cosmos.


        Se penchant, Will désigna l'une des images.


        — Je crois bien que je me souviens de celui-là, en fait. Il était presque coupé en deux.


        Je hochai la tête.


        — On est en train de désosser cette unité pour en récupérer les matériaux. Les gars rebouchent le trou de l'autre, et ils ont eu la brillante idée – une idée de génie, en fait – de l'entourer de pousseurs plutôt que de tenter de comprendre le mode de fonctionnement du système de propulsion des Autres. Ensuite, ils vont le ramener sur Terre.


        — On peut facilement loger quatorze millions de personnes, dans cet engin, déclara Will à voix basse.


        J'éclatai de rire.


        — On peut facilement égarer quatorze millions de personnes, dans cet engin, rectifiai-je en faisant mine de tâter mes poches. Punaise ! où est-ce que j'ai mis mes colons… ?


        Will se tourna vers moi en souriant.


        — Nom d'une pipe. Mille cinq cents vaisseaux ou mille cinq cents allers et retours. Ou un seul vaisseau de transport géant !
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        LE PROJET


        Herschel – octobre 2227 – Delta Pavonis


         


        « Formule bien ton souhait. » Ouais, ouais. Au cours d'une de nos pauses, je rendis visite à Neil. Étendu en travers de son fauteuil, il s'était couvert d'un drap, imitant à la perfection un cadavre. Je me rappelai que le Bob original aimait prendre cette pose, quand il était adolescent. Ce n'était pas la première fois que Neil adoptait les mêmes comportements que Bob lorsqu'il était jeune.


        — Merde, finit-il par geindre. On ne peut pas redevenir de l'écume ? La vie était plus facile, alors !


        Éclatant de rire, je fis signe à Jeeves de me servir une bière. Neil en avait créé une particulièrement savoureuse, et je ne manquais jamais d'en boire une chaque fois que je lui rendais visite. Je pris place, bus une gorgée, puis affichai les différentes phases du projet.


        — Eh bien, nous sommes un peu en avance sur notre programme, mon vieux. Tu peux te permettre de prendre quelques millisecondes de repos.


        — Oh, ha, ha ! Tu es trop drôle. (Il se redressa.) Enfin, on a au moins terminé de découper Épave-2. Le chargement des matériaux dans les soutes d'Épave-1 est suffisamment répétitif pour être délégué aux AMI. Mais la fabrication des pousseurs…


        — Ouais, je sais. Nous n'avions pas vraiment prévu de déployer nos imprimantes, en venant ici. C'est pénible…


        En se regardant avec le sourire, on déclara à l'unisson :


        — Mais c'est pour la bonne cause !


        — Quoi qu'il en soit, poursuivis-je. Le grand raout est dans une demi-heure. Tu souhaites peut-être t'organiser.


        Neil fronça les sourcils, puis afficha ses dossiers. Il marmonna quelque chose à propos de l'esclavage, mais se mit au travail.


         


        [image: ]


         


        La salle était bondée, mais c'était normal, par les temps qui couraient. Il y avait eu un certain abattement durant quelques mois, après la perte de Delta Pavonis, mais nous avions rebondi. À présent, les Bob étaient plus déterminés que jamais à prendre leur revanche.


        Avec Neil, on s'installa près de l'estrade. D'ordinaire, on avait une préférence pour le fond de la salle, comme il seyait à l'écume, mais nous étions désormais « chefs de projet ». Bien sûr, nous étions aussi exécutants, hommes à tout faire, et personnel d'entretien, mais quelle importance ? On attendait de nous que nous fassions notre rapport sur le « projet Épaves ».


        Bill monta sur l'estrade, brandit la corne de brume au-dessus de sa tête et la fit sonner, pour indiquer que la séance était ouverte. L'auditoire l'accueillit avec les sifflets et les huées habituels. Gardant le silence, je remarquai que Neil était lui aussi plus réticent qu'à l'accoutumée. Il était plus difficile d'être un agitateur quand on se trouvait aux premiers rangs.


        Bill parcourut l'assemblée du regard, attendant que les commentaires se dissipent. Dès le silence revenu, il prit la parole :


        — Je vais commencer par une annonce qui va faire l'effet d'une bombe. Il y a une vingtaine de jours, à GL 877, un certain nombre de nos drones de surveillance ont été attaqués. Conformément aux instructions qu'ils avaient reçues, ils se sont aussitôt autodétruits. Dans les deux derniers cas, les drones n'ont pas essuyé des tirs, mais ils ont été pris en chasse.


        Cette nouvelle fut accueillie avec une certaine stupéfaction. Ébahis, Neil et moi, on se consulta du regard.


        — Ils savent, chuchota-t-il.


        Bill attendit un moment que cessent les bavardages.


        — On suppose que l'expédition de moissonnage à Delta Pavonis a envoyé son rapport à la planète mère des Autres, et qu'ils en ont correctement déduit qu'ils étaient espionnés. Compte tenu de leur tentative de capture des deux derniers drones, on peut estimer qu'ils ont cru que nous disposions d'un quelconque avantage technologique sur eux.


        Un hologramme du système GL 877 s'afficha devant nos yeux, indiquant l'emplacement des drones de surveillance présents dans le système. Bill fit un geste de la main et, un à un, les drones firent place à des dessins d'explosion.


        — Nous sommes en train de nous redéployer, mais plus nous perdons de drones, plus notre couverture est incomplète. Nous les concentrons d'un côté de GL 877 afin de déceler toute expédition venant dans notre direction. Nous introduisons également un caractère aléatoire dans leurs positions pour qu'il soit plus difficile pour les Autres de les repérer. Il n'y a pas eu de nouvelles attaques, cette semaine. Notre tactique fonctionne peut-être. Mario va remplacer les drones en priorité. Mais nous ne serons de nouveau pleinement opérationnels que dans quelques années.


        Neil se pencha vers moi.


        — Il y a un loup.


        — Pardon ?


        — Quelque chose me gêne dans cette hypothèse. Pourquoi ont-ils arrêté ?


        — Parce qu'ils se sont aperçus qu'il leur était impossible d'attraper les drones ? Parce que leurs emplacements sont désormais aléatoires ?


        — Non. Ça ne suffit pas.


        Neil s'apprêta à ajouter quelque chose, mais ce fut le moment que Bill choisit pour nous présenter :


        — Désormais, vous avez tous entendu parler du projet Épaves. Herschel et Neil sont venus vous en parler officiellement pour la première fois.


        Il nous désigna.


        Montant sur l'estrade, je me sentis violemment rougir. En me tournant vers l'océan de Bob, j'eus l'impression que ma gorge se serra au point de ne plus laisser passer la moindre parole.


        Neil, qui savait combien j'étais sujet au trac, prit le relais en douceur :


        — Au cours d'un vol de reconnaissance, nous avons découvert deux vaisseaux-cargos des Autres qui dérivaient vers les confins du système Delta Pavonis. L'un d'eux était sacrément amoché, mais l'autre était encore presque intact, avec des dégâts limités à son IA et à son système de propulsion. Nous sommes parvenus à réactiver son générateur principal. Nous avons rédigé un rapport à part sur ce que nous avons été en mesure de comprendre de leur technologie.


        Neil se tourna vers moi pour me céder la parole. Il m'avait donné juste le temps qu'il fallait pour que je remette un peu d'ordre dans mes idées. Je poursuivis donc sur sa lancée :


        — Nous avons démonté l'épave la plus endommagée et avons employé les matériaux pour effectuer des réparations sur le Bellérophon.


        Les Bob relevèrent le nom que nous avions choisi, et nous adressèrent des sifflets et des cris d'approbation. Lorsque les acclamations se turent, je poursuivis :


        — Plutôt que de tenter de réparer le système de propulsion, nous nous contentons de fabriquer des pousseurs – Bill suppose que vingt-quatre suffiront – pour ramener l'ensemble vers la Terre. Nous avons chargé dans les soutes le surplus de matière première issue de l'autre épave, et, durant le trajet, nous produirons des capsules de stase. (Je cherchai Riker du regard, mais, ne l'apercevant nulle part, je me tournai vers Bill.) Nous nous disons que, si la Terre acceptait de modifier sa production et de fabriquer plus de capsules de stase, nous pourrions faire évacuer beaucoup de monde d'un coup.


        Je parcourus l'assemblée du regard. Quarante ou cinquante versions de mon visage me dévisageaient. Les sourires, les hochements de tête et les froncements de sourcils dominaient. Bon, ce n'est pas si mal. Les Bob n'étaient pas du genre subtil. Si notre exposé ne les avait pas intéressés, nous l'aurions su aussitôt.


        — Des questions ? demanda Bill.


        Et ce fut aussitôt le chahut. D'accord, pas mal du tout, même…


        Neil se pencha vers moi.


        — Ce n'est pas génial d'être quelqu'un d'important ?


        — Je me le demande…


        Bill désigna quelqu'un du doigt, et le vacarme se dissipa.


        Thor s'approcha.


        — Que pensez-vous de la fiabilité du générateur alien ?


        Je m'apprêtai à lui répondre, mais Neil me prit de vitesse :


        — Il fonctionne très bien. Il est aussi fiable que les nôtres. Et nettement plus puissant.


        Lui lançant un regard noir, je lui chuchotai :


        — Tu mens comme un arracheur de dents !


        — Ferme-la, toi.


        — Combien de capsules pensez-vous pouvoir embarquer ? poursuivit Thor.


        — Nous avons assez de matière première pour en produire autant qu'il y a d'humains en vie, répondit Neil. C'est le temps qui nous manque. Durant les 3,6 années de temps subjectif que dure le trajet, on pense pouvoir en fabriquer un peu plus de cinq millions seulement.


        Bill se tourna vers quelqu'un d'autre.


        — Will, combien peux-tu en produire, de ton côté ?


        Riker s'approcha.


        — Pas plus de deux millions. Nous ne travaillons pas en temps relativiste, mais, d'un autre côté, nous n'avons pas non plus sous la main des stocks illimités de métal raffiné. Il nous faut chercher le moindre kilo de métal, et les filons s'amenuisent de plus en plus. D'ailleurs, la production des vaisseaux-colonies en pâtit déjà.


        La conversation s'abaissa à des comparaisons de chemins critiques, aux différentes stratégies de montée en puissance, à des domaines de résultats et à d'autres sujets tout aussi ennuyeux. Je jetai un coup d'œil à Neil, qui acquiesça. Avec autant de désinvolture que possible, on se dirigea vers le bar. Personne ne remarqua notre départ.


        Une bière à la main, je m'adossai au comptoir et adressai un sourire à Neil.


        — On est importants.


        — Ouais, quand ils auront remarqué qu'on est partis, je te le concéderai. En attendant…


        Il leva sa bière pour trinquer.


        Ces grands raouts me plaisaient de plus en plus…
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        L'ENLÈVEMENT


        Bob – septembre 2224 – Éden


         


        Je profitais du soleil avec Buster, le regardant tailler un morceau de silex avec décontraction, quand un Deltaien accourut. Il se plia en deux, tentant de recouvrer son souffle, puis, au bout d'un moment, se redressa.


        — Archimède a été enlevé. Je crois que ce sont des gars de Caerleon. Certainement, même.


        Me levant d'un bond, je hurlai au messager :


        — Tu as prévenu Donald ? quelqu'un d'autre ?


        Toujours aussi essoufflé, il acquiesça.


        — Ouais, Donald est en train de rassembler quelques chasseurs.


        Je vis Buster saisir son arc et ses flèches. Il ne prononça pas le moindre mot. Il évita même de croiser notre regard, au messager et à moi. Le pelage aplati, ses oreilles trahissaient son émoi : elles étaient recroquevillées de rage. Quelqu'un allait mourir, aujourd'hui.


        On se précipita vers l'arbre des chasseurs, où un groupe était en train de se former. En me voyant approcher, Donald me fit signe.


        — Eh bien, Robert, on dirait qu'Archimède et toi aviez vu juste. Ils n'ont qu'une raison d'avoir voulu l'enlever.


        Je secouai la tête.


        — Deux, en fait. Si Fred est impliqué, il tente peut-être aussi de me faire réagir. Je suis certain de l'avoir quelque peu froissé, la dernière fois. (Je jetai un coup d'œil à Buster, qui se tenait auprès de moi.) Si Fred est impliqué, quelque chose me dit qu'il vit ses dernières heures.


        Buster regardait droit devant lui.


        J'avais déployé des drones, à la recherche du moindre groupe de Deltaiens. Je commençais à recevoir les premiers rapports. Je les parcourus. On avait repéré deux groupes, mais un seul se dirigeait tout droit vers Caerleon. Je pariai que c'était celui-là.


        J'ordonnai aux drones de prendre des clichés en gros plan, et leur remis le profil d'Archimède pour qu'ils puissent l'identifier le cas échéant. Puis je me tournai vers Donald.


        — Il est probable qu'ils soient sur la piste Est, ou qu'ils y seront rapidement. On pourrait les rattraper en prenant par le Gros Bosquet.


        Je croisai les doigts pour qu'il évite de me poser des questions. Je savais très bien que je disais vrai, mais je ne pouvais lui en donner la raison sans griller ma couverture.


        Heureusement, Donald me crut sur parole et se mit à donner des ordres. Quelques instants plus tard, nous nous élancions vers le Gros Bosquet, un petit bois composé de grands arbres très anciens. Paradoxalement, en raison de leur grosseur, le sous-bois était presque inexistant, et aucun obstacle ne nous ralentit. Quelques minutes nous suffirent pour le traverser.


        Je levai la main pour que le groupe s'immobilise et fis mine de tendre l'oreille, puis désignai la piste. On s'y dirigea au pas de course. Il nous fallut moins d'une minute pour rattraper le groupe de Caerleon, qui, je le savais, avait eu des difficultés avec son prisonnier, car Archimède s'accrochait à tous les arbres et à toutes les branches à sa portée. Apparemment, ils avaient résolu le problème en l'assommant.


        Poussant un grognement, je brandis ma lance. Nous entendant approcher, le groupe de Caerleon s'immobilisa, puis se déploya en demi-cercle défensif, lances pointées vers nous.


        Avec son sourire suffisant habituel, Fred vint à notre rencontre.


        — Salut, Robert. Et ses hommes de main. Je vous suggère d'accepter l'inévitable. Votre ami va…


        Il baissa alors les yeux sur la flèche qui dépassait de sa poitrine. L'air surpris, il se laissa tomber à genoux, puis s'écroula sur le flanc.


        Je me tournai vers Buster.


        — Prem's, dit-il en haussant les épaules.


        Malheureusement, même si je le comprenais et compatissais, je craignais que la bande de Caerleon use de représailles contre Archimède. Je ne le permettrais pas, même si, pour cela, je devais révéler que le bawbi veillait encore. Je fis appel à une escadrille de busters et leur demandai de patienter à la lisière du bosquet.


        Toutefois, dans la mesure du possible, je préférais qu'on leur règle leur compte à l'ancienne.


        Les habitants de Caerleon étaient encore sous le choc de la mort rapide de leur chef, mais quelques regards se tournaient déjà vers leur prisonnier. Avec un rugissement de rage, je m'élançai contre la haie de lances. Mes amis m'imitèrent en poussant des cris de guerre.


        Je fus le premier à les atteindre. Mais comment gérer cette situation ? Bien sûr, j'aurais pu encaisser deux ou trois coups de lance sans que mon androïde en soit ralenti pour autant. Mais j'aurais eu du mal à expliquer comment je pouvais courir partout en étant hérissé de lances. D'un autre côté, je n'avais aucune envie que mes amis prennent un mauvais coup. Il me restait moins de dix mètres à parcourir avant de prendre une décision.


        Plutôt que de ralentir, j'accélérai. En arrivant à la pointe de leurs lances, je me jetai d'un côté. À moitié en dérapant, à moitié en roulant, je passai sous les piques avant que les Deltaiens puissent réagir. Entraînant trois adversaires dans ma chute, j'en fauchai deux autres derrière.


        Avec cette soudaine brèche dans leurs lignes défensives, ceux de Caerleon furent incapables de contenir notre assaut. Ils tentèrent de pivoter pour la refermer, mais ouvrirent alors leurs flancs. J'entendis des grondements, le bruit de corps qui s'entrechoquent, ainsi que les cris épouvantables de ceux qui se faisaient empaler.


        Je n'avais malheureusement pas le temps de m'en soucier. Deux de nos adversaires semblèrent lire dans mes pensées. Comme je le redoutais, ils dégainèrent leurs lames de silex et se tournèrent vers la silhouette inerte d'Archimède.


        J'attrapai une lance que quelqu'un avait laissée tomber et frappai le premier. Au dernier moment, je déviai le coup pour éviter qu'il soit mortel. Je le transperçai néanmoins, et mon arme se ficha dans le Deltaien derrière lui. Je libérai ensuite ma lance, les laissant tous les deux hurler de douleur et de surprise, saisis le couteau que l'un d'eux venait de lâcher, et l'enfonçai dans la cuisse d'un troisième.


        Avec trois combattants perdus si rapidement, les autres s'éloignèrent d'Archimède, l'effroi se lisant dans leur regard. Je montrai les crocs, imitant Hulk du mieux possible, rugissant et grinçant des dents.


        Apparemment, ce fut efficace. L'un d'eux trébucha en tentant de battre en retraite, et se retrouva brusquement assis. Les deux autres tournèrent les talons et prirent leurs jambes à leur cou. Devant le corps inerte d'Archimède, je pivotai en grognant, à la recherche du moindre adversaire à portée. À ce stade, si j'avais attrapé quelqu'un, j'aurais probablement fait quelque chose d'impossible pour un Deltaien et je me serais trahi.


        Mais ce ne fut pas nécessaire. Le combat était terminé. Trois des nôtres étaient à terre. Et huit des leurs, dont trois manifestement morts. En comptant Fred.


        Buster et moi, on se regarda en silence, puis on se tourna vers Archimède. Je m'agenouillai pour l'examiner. Il respirait encore, même si un bruit de liquide dans ses poumons m'inquiétait un peu. Ils l'avaient assommé avec plus d'enthousiasme que nécessaire. Heureusement, les Deltaiens avaient des capacités de guérison extraordinaires. J'espérais que ce serait suffisant, sinon, Archimède risquait d'y laisser un œil. Ses dents, au mois, repousseraient.


        Lentement, avec d'infinies précautions, Buster m'aida à le soulever et le transporter jusqu'au village.
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        Une semaine plus tard, Archimède allait nettement mieux. Bien qu'il se plaigne d'une vision particulièrement floue, il n'avait pas perdu son œil.


        Il prit place auprès de sa petite-fille, Lisa, qui se mit à glousser en voyant son grand-père se nourrir d'aliments pour bébé. D'après Belinda, cela faisait plus d'une semaine qu'il suivait ce régime.


        Donald s'installa devant le feu, un gros morceau de viande séchée à la main. Il me tendit un couteau. Je saisis la lame de silex et l'examinai.


        — Hmm, ouais, on est loin des critères de qualité d'Archimède…


        — C'est nul. On dirait bien que vous aviez raison, les gars. Nous avons interrogé deux des survivants, quand la guérisseuse en a eu terminé avec eux. À ce sujet, elle trouve que tu es un idiot de lui faire perdre son temps à soigner des ennemis.


        Je repoussai sa réflexion d'un geste de la main.


        — Une fois les combats terminés, nous sommes tous du même sang. Et Annie est nettement plus raisonnable que Cruella. Elle m'aurait simplement envoyé me faire voir.


        Donald acquiesça.


        — Quoi qu'il en soit, ce couteau est ce qui se fait de mieux à Caerleon. Ils ont donc des couteaux et des lances de mauvaise qualité, et chassent à peine mieux qu'à l'ancien village, d'après ce que m'a raconté mon père. Des gorilloïdes commencent même à pointer de nouveau le bout de leur nez.


        — Et c'est notre faute…


        — Je n'ai jamais dit que c'était logique, me rétorqua-t-il avec un sourire. J'imagine que c'est notre faute si nous avons des personnes plus douées, de meilleurs outils et de bons chasseurs.


        — Et plus d'adultes, ajoutai-je en lui rendant son sourire, avant de recouvrer mon sérieux. Mais si c'est ça le problème, on peut facilement le résoudre. Il suffit de faire venir une poignée de leurs meilleurs éléments pour qu'Archimède les forme.


        — Je suis sûr qu'ils y ont songé, intervint Buster, en prenant place à côté de nous. Mais, après tous ces combats, ils pensent certainement qu'on va se moquer d'eux.


        — Et ils n'ont aucune envie de montrer leurs faiblesses.


        Je passai la main sur le pelage de mon front, l'équivalent deltaien de se pincer l'arête du nez.


        — Incroyable. Comment va-t-on aborder le sujet, alors ?


        Cessant de jouer avec Lisa, Archimède leva les yeux vers nous.


        — On devrait simplement leur proposer de donner des cours à deux ou trois d'entre eux.


        — Jusque-là, ça n'a pas très bien fonctionné, fis-je remarquer.


        — À présent, ils sont affamés, répliqua-t-il. Je parie qu'ils se montreront un peu plus attentifs.


        Autour du feu, on se regarda les uns les autres. Inutile d'en discuter. Cela valait la peine d'essayer.
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        LA VICTOIRE DES CITÉS


        Marcus – octobre 2215 – Poséidon


         


        Un mois après le soulèvement, la situation se stabilisa enfin. Mais, en dépit de mes tentatives d'esquive et de dérobade, évitant à tout prix d'assumer la moindre responsabilité, je me retrouvai néanmoins, sans trop savoir comment, au poste de président par intérim. Bien sûr, il était plutôt logique que ce soit quelqu'un de disponible en permanence, qui avait une mémoire à toute épreuve et qu'il était impossible d'acheter et de faire chanter qui prenne les rênes.


        Quand bien même, je comptais bien organiser des élections au plus vite.


        Le drone se posa dans la baie d'amarrage de New Thark, avant de gagner une place de stationnement. Quand les portes des soutes s'ouvrirent, je descendis de l'appareil. Je pris le temps de jeter un coup d'œil autour de moi. La plupart des emplacements étaient occupés, la population continuant à affluer dans la cité.


        Je pris la direction des ascenseurs, au bout du hangar, et montai à bord de l'un d'eux en compagnie d'une demi-douzaine d'inconnus. Curieusement, deux cents ans plus tard et à vingt années-lumière de là, on se comportait encore de la même manière dans les ascenseurs qu'à l'époque du Bob original. Le regard rivé sur la porte, chacun faisait mine de ne pas voir les autres.


        Tandis que l'ascenseur montait au rez-de-chaussée, j'examinai subrepticement les autres passagers. Personne ne me prêtait attention. Je n'étais qu'un anonyme parmi d'autres. Je fus stupéfait de constater à quel point cela me faisait du bien.


        En quittant l'ascenseur, je me retrouvai dehors, une station de transport sur ma gauche, un parc sur ma droite. Prenant le temps de jeter un coup d'œil alentour, je laissai les autres passagers s'engouffrer dans des taxis. C'était la première fois que je me rendais dans la toute nouvelle version 3.0 de la cité céleste. Ce modèle s'enorgueillissait de deux kilomètres carrés de surface utile, divisée à peu près équitablement entre logements, entreprises et espaces verts.


        Le dôme en fibrex couvrait la cité, lui assurant une atmosphère sèche et douce, quel que soit le climat à l'extérieur. On trouvait des résidents un peu partout, assis sur des bancs ou sur la pelouse, travaillant sur leurs tablettes ou commandant un appareil à distance, casque de réalité virtuelle et gants mis fermement en place.


        J'avais vraiment du mal à comprendre pourquoi le Conseil avait voulu empêcher ce genre de situation. Certaines gens semblaient vouloir faire étalage de leur pouvoir uniquement en définissant ce que d'autres pouvaient faire ou non.


        Je secouai la tête avant de prendre la direction de la station de transport. J'attrapai la capsule disponible suivante, annonçai l'adresse de Kal et m'enfonçai dans mon siège, la capsule accélérant dans la galerie souterraine.


        Moins de deux minutes plus tard, je descendis de la capsule, suivis les indications qu'il m'avait données, et me retrouvai devant chez Kal.
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        Attablés, Kal, Denu, Gina, Vinnie et moi nous racontions nos histoires d'anciens combattants devant une bière. Le nouveau gouvernement de Poséidon.


        Gina dressa une liste de noms.


        — Voici les membres du Conseil que nous avons capturés. Cinq sur sept. À en juger d'après les commentaires de deux d'entre eux, tu as peut-être raison au sujet des deux autres, qui se seraient enfuis en sous-marin.


        — Ils peuvent donc se cacher sur une centaine de nattes. (Je lui souris.) À moins qu'ils soient déjà dans le ventre d'un léviathan.


        Gina haussa les épaules.


        — Ouais, difficile à dire. Mais ce ne sont pas des membres d'une famille royale. Ils ne risquent pas de se retrouver à la tête d'une bande de sujets fanatiques.


        — Tu as raison. Mais restons vigilants, faisons des patrouilles, mais ce n'est pas une priorité. Que comptes-tu faire des cinq que tu as faits prisonniers ?


        — Quatre d'entre eux vont être jugés pour la mort de cent cinquante habitants de Thark. Tout le monde semble d'accord pour leur infliger une peine à vie dans l'usine de transformation du poisson, ou quelque chose d'aussi odorant.


        — Et Brennan ?


        Gina soupira.


        — Franchement, Marcus, on n'a pas beaucoup d'idées. On a imaginé la prison à vie, l'exil dans une autre colonie, ou même un retour sur Terre. Toutes ces possibilités demandent énormément d'efforts, sont coûteuses et ne riment pas à grand-chose, sauf la vengeance. Il n'en vaut pas la peine. Nous envisageons donc simplement de le coller avec les quatre autres, et qu'on en finisse.


        Autour de la table, les autres hochèrent la tête. Le travail dans les usines de transformation du poisson était facile à automatiser, mais le Conseil s'en était servi comme châtiment contre les dissidents et les criminels. L'ironie de la situation – l'histoire de l'arroseur arrosé – était si évidente que personne n'eut besoin de la moindre explication. Brennan méritait pis, mais je convins qu'il ne méritait pas que l'on fournisse tant d'efforts pour lui aménager une peine à la hauteur.


        — En attendant (je me tournai vers l'une des fenêtres de mon affichage tête haute, sur laquelle on distinguait les fabriques autonomes orbitales en pleine action), encore une dizaine de cités, et l'ensemble de la population de Poséidon sera dans les airs.


        Gina me regarda en souriant.


        — Alors, on votera pour te virer.


        — Vivement.
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        LE COMMUNIQUÉ


        Riker – octobre 2227 – Sol


         


        Le chahut.


        Non, le terme n'était pas assez fort. Cela me rappelait les premières assemblées des Nations unies, à l'époque. Tout le monde souhaitait s'exprimer en même temps. La moitié des personnes présentes appuyaient frénétiquement sur le bouton pour demander la parole, et l'autre moitié n'en tenait aucun compte. Derrière son bureau, la présidente de la séance se tenait la tête à deux mains.


        J'adressai un sourire à la caméra. En théorie, c'était encore à moi de m'exprimer. Mon micro était donc encore allumé.


        — Bon. Souhaitez-vous en apprendre davantage ?


        Le chaos s'interrompit comme si l'on avait actionné un interrupteur.


        — Comme je l'ai spécifié, ce vaisseau pourra héberger la totalité de la population encore sur Terre. Jusqu'au dernier humain. Il nous reste évidemment à fabriquer des capsules de stase. Toutefois, Herschel et Neil, les deux Bob responsables du Bellérophon, en produisent également dans leurs soutes durant le trajet. Bonne nouvelle, ils ont tout le matériel dont ils ont besoin. Mauvaise nouvelle, avec la dilatation du temps relativiste, ils n'auront que trois ans et demi pour travailler.


        La déléguée Misra demanda la parole, qu'elle obtint.


        — Ne pourraient-ils pas ralentir un peu pour profiter d'un temps subjectif plus long ?


        Je hochai la tête en souriant. Mme Misra comprenait très bien comment cela fonctionnait. Il était nettement plus facile de discuter avec elle qu'avec ces andouilles. Ce mépris involontaire me fit grimacer.


        — Vous avez raison. Toutefois, de notre point de vue, il en résulterait un temps de voyage beaucoup plus long. Il ne faut pas oublier les Autres. Nous ignorons quels sont leurs projets, mais nous allons partir du principe que nous n'avons pas le temps de traîner en route. Je préfère les voir arriver au plus vite. Ensuite, on pourra se servir de toute cette ferraille dans leurs soutes.


        Je partageai alors une liste de tâches et d'étapes importantes. La plupart des représentants des Nations unies n'en tinrent aucun compte, mais quelques-uns se décidèrent à la lire.


        — Dès l'arrivée du Bellérophon, avec ses soutes regorgeant de ferraille, nous affecterons chacune des imprimantes et des AMI à la fabrication de nouvelles capsules. En attendant, nous devons vérifier que nos navettes sont toutes en bon état de fonctionnement. J'ai calculé que, en employant l'ensemble des navettes et des vaisseaux-cargos en état de voler des différentes enclaves, nous pourrons déplacer environ trois cent mille personnes à la fois. J'aimerais augmenter ce chiffre à un million.


        Je cédai la parole en adressant un signe de tête à la présidente. Tous les voyants de demande de parole s'allumèrent.


        On allait s'amuser.


        Le délégué Hubert de l'enclave nord-africaine prit la parole :


        — Monsieur Johansson, je crains que nous ne disposions pas de suffisamment de capsules de stase pour tout le monde à l'arrivée du vaisseau, le, euh… Bellérophon. Pourtant, je constate que vous continuez à allouer des ressources à des choses comme des vaisseaux-colonies ou des navettes. Pourquoi ne pas produire plus d'imprimantes pour augmenter la cadence de production ? Je ne suis pas en train de vous apprendre votre boulot, mais avez-vous réfléchi à la stratégie la plus efficace ?


        Hubert éteignit son micro en se rasseyant.


        Je hochai la tête. J'aurais dû me sentir blessé, mais je préférais que la question soit émise, et y répondre.


        — Monsieur le délégué Hubert, c'est une excellente question, qui méritait d'être posée. Et la réponse est que je passe un temps considérable à réfléchir à toutes les possibilités. Le problème, c'est que quelle que soit la stratégie mise en œuvre, il y aura toujours un goulet d'étranglement. Soit un manque d'imprimantes pour tout fabriquer, soit un manque de matière première, soit un manque de drones et de roamers pour assembler les différentes parties du produit fini. Il y a toujours quelque chose. En modifiant notre stratégie, nous changeons simplement la nature du goulet d'étranglement. Les imprimantes, par exemple, sont les appareils les plus complexes qu'une imprimante puisse produire, à l'exception de la matière biologique. Leur fabrication est très longue, et, en raison de la précision requise, le taux de malfaçon est assez élevé. Pour bénéficier d'une croissance exponentielle, il ne suffit donc pas de fabriquer de plus en plus d'imprimantes. Quand on s'engage dans cette voie, on renonce à une grande partie de notre production. (Je m'interrompis, le temps de jeter un coup d'œil aux différentes fenêtres.) Si on se concentre sur les navettes, on n'aura pas assez de capsules de stase le jour J. Si on se focalise sur les capsules, on ne pourra pas faire embarquer tout le monde assez vite. J'ai déjà décidé d'interrompre la fabrication des vaisseaux-colonies. Il y en a désormais suffisamment qui font l'aller et retour pour maintenir un flux régulier, et nous avons besoin des matières premières pour les navettes et les capsules.


        Je marquai un nouveau temps d'arrêt avant d'éteindre mon micro et de me rasseoir. Aussitôt, une dizaine de voyants s'allumèrent. Avec un soupir, je compris que j'allais en avoir pour un moment.
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        LA BATAILLE JUDICIAIRE


        Howard – septembre 2220 – Omicron2 Eridani


         


        — Vous pensez que ça va durer combien de temps ? chuchotai-je à Mme Benning.


        Je jetai un coup d'œil à l'autre bout de la salle d'audience, où les enfants de Bridget discutaient avec leur avocat, Gus Kistler.


        — En fait, je pense que ce sera terminé dans une heure, répondit-elle. En fin de compte, la situation est très claire. Les dernières volontés de Bridget Brodeur sont consignées par écrit, et il n'existe aucun doute sur leur authenticité. Ils tentent de bénéficier d'un abus de faiblesse, mais, comme ça s'applique généralement aux héritages, il est peu probable que ça fonctionne. Enfin, ils essaient d'attirer la compassion avec la technique du « il faut que notre mère repose en paix ».


        Mme Benning parcourut quelques documents.


        — En réalité, ils cherchent surtout à gagner du temps. Jusqu'à ce qu'un nouvel élément apparaisse, qu'on soit à court d'argent (je pouffai : Ils rêvent !), qu'on en ait assez de se battre, ou qu'on commette une erreur… (Elle leva les yeux vers moi.) Ils ont tout essayé. Heureusement pour nous que Mme Brodeur était en bonne santé. (Elle s'enfonça dans son siège en soupirant.) Quoi qu'il en soit, monsieur Johansson, ils ont épuisé toutes leurs munitions, et nous les nôtres. Aujourd'hui, le juge va devoir trancher. À moins d'un miracle pour eux, nous allons gagner.


        Je me tournai vers Rosie, Lianne et Howard. Ce dernier avait l'air d'être sur le point de vomir. Cela me semblait quelque peu exagéré, car, jusqu'à présent, il avait plutôt donné l'impression de se laisser entraîner par ses sœurs.


        Quant à elles, elles n'étaient pas aussi nerveuses qu'elles l'auraient dû vu la confiance affichée par Mme Benning. Peut-être leur avocat les menait-il en bateau. Mais pourquoi ? Cela n'augmenterait en rien ses honoraires. Et, de toute façon, lui ne semblait pas si confiant.


        Puis Rosie se tourna vers moi, et mon cœur se figea. Il ne me semblait pas avoir déjà vu quelqu'un arborer un air de triomphe malveillant, mais, vous pouvez me croire, la première fois, impossible d'avoir le moindre doute. Qu'était-il en train de se passer ? Elle ne pouvait tout de même pas s'attendre à remporter le procès… Et si… ?


        Me sentant gagner par un sentiment d'affolement, je me rappelai les soupçons du docteur Onagi. J'envoyai un SMS à Will, Bill et Bob. Il y en avait bien un d'eux qui était libre. Et ils faisaient partie de la minorité de Bob qui n'était pas en train de voyager à des vitesses relativistes.


        « Je m'en occupe », répondit presque aussitôt Bill. Je poussai un soupir de soulagement, mais le nœud dans mon estomac refusa de se défaire.


        Quand le juge pénétra dans la salle, tout le monde se leva avant de se rasseoir. Curieusement nombreux, les spectateurs faisaient un bruit considérable. Apparemment, l'affaire jouissait d'une grande notoriété. Le juge Katz abattit son marteau à plusieurs reprises pour demander le silence.


        Il passa un long moment à rappeler les faits et les plaidoiries des uns et des autres. Même si j'étais profondément impliqué d'un point de vue émotionnel, je me surpris à laisser mon esprit vagabonder. J'avais beaucoup de respect pour des personnes comme Mme Benning, capables de supporter cette épreuve de façon régulière sans s'écrouler sur leur table.


        Puis, finalement, le juge en arriva au verdict.


        — Je me vois par conséquent contraint de faire respecter le droit de la défunte à décider de son propre sort.


        De petits cris et des murmures résonnèrent dans la salle d'audience. Je m'attendais à ce que Rosie se lève et se mette à vitupérer, mais non. Elle se contenta de… Oh. Elle saisit simplement son téléphone pour envoyer un message.


        À cet instant, je compris que le docteur Onagi avait raison.


         


        [image: ]


         


        Nous quittions tous le prétoire. Mme Benning me serrait la main, et son assistante passait un coup de fil, lorsque Rosie s'approcha de moi à grands pas.


        — Tu crois peut-être que tu as gagné, mais tu ne réussiras pas à nous voler notre mère.


        — Bonté divine, Rosie ! Tu es encore là-dessus ? Personne ne va rien voler. Personne n'a jamais rien volé. Même si tu refuses encore d'admettre qu'il s'agit de la décision de ta mère, tu l'as encore. Tu peux toujours enterrer son corps, tu as ses souvenirs… Tu n'as rien perdu !


        — Malgré tout, tu ne l'auras pas. J'ai pris mes dispositions.


        — Tu parles de saboter la capsule de stase à l'hôpital ? (Je haussai les sourcils d'un air exagérément inquisiteur. Elle devint livide.) Navré, Rosie, mais tu n'es pas la seule à pouvoir braver les décisions de justice. Bill a envoyé un drone équipé d'un scanner et a fait ce qu'il fallait pendant que nous étions au tribunal. Sauf que, contrairement à toi, il aurait respecté les décisions du juge si nous avions perdu.


        Reculant d'un pas, Rosie esquissa un rictus. Je secouai la tête.


        — Bill m'a confirmé qu'un dispositif intégré à la capsule l'avait endommagée et éteinte définitivement au moment même où tu as envoyé un message. Il y aura une enquête, naturellement. Je suis à peu près sûr que le sabotage de matériel hospitalier est considéré comme un acte criminel. Je suis prêt à me présenter devant une cour pour ma propre transgression. J'ai le sentiment que ça risque d'être pire pour toi.


        Je lui lançai un regard glacial.


        — Je connaissais ton père et ta mère. Je les ai aimés et respectés tous les deux. Mais, là, j'ai vraiment du mal à croire que tu es leur fille.


        Elle s'apprêta à me répondre, mais je tournai les talons et m'éloignai.
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        SUR LE TRAJET


        Herschel – septembre 2236 – Espace interstellaire


         


        — Je suis sérieux, Herschel. Ça ne remonte pas.


        Lorsque Neil était réellement agacé, sa voix prenait des accents pleurnichards. Cela me faisait grincer des dents, et c'étaient les rares fois où je n'avais aucune envie de me trouver en sa compagnie.


        — Tu as bien détire-bouchonné le carburistan ?


        — Oh, qu'il est amusant. Et si tu oubliais un moment ta vocation de comédien pour me donner un coup de main ? Et si tu me gifles, je te busterise !


        Ricanant, j'activai l'un de mes drones internes. On avait entreposé des pièces de rechange dans le compartiment 446, qui avait une position aussi centrale que possible dans le Bellérophon. Le drone franchit les portes ouvertes de la soute, et pénétra dans la coursive centrale du vaisseau. Il lui fallut moins d'une minute pour parcourir les cinq kilomètres de ligne droite. Il tourna ensuite à droite, et je me retrouvai dans la salle des machines. Enfin, la « salle » était une zone ouverte de 250 m de côté, mais nous avions pris l'habitude de considérer que le vaisseau était de taille normale et que nous n'étions que des insectes.


        Trois drones et une dizaine de roamers dirigés par Neil s'affairaient dans le poste de contrôle du générateur principal. Pour une raison ou pour une autre, lorsque Neil était agacé, il faisait taper des pattes à ses roamers. Je ne lui avais jamais demandé si c'était délibéré. Je n'étais même pas sûr de vouloir entendre sa réponse.


        — J'ai tout fait ! s'exclama-t-il dès qu'il aperçut mon drone. C'est mort. Inerte.


        — « Elle fonctionne très bien, disais-tu. Aussi fiable que les nôtres. »


        — Très bien, Herschel. Dis-moi tout ce que tu as sur le système. Moque-toi de moi. Ensuite, quand tu en auras terminé, peut-être qu'on pourra commencer à réparer ce satané engin !


        J'envisageai de le presser encore comme un citron, mais c'était de la pure gourmandise. J'étais convaincu d'en avoir bientôt de nouveau l'occasion.


        — Neil, je vois d'ici que les anodes sont saturées. Tu peux les purger, ce qui prendra environ une heure, ou tu peux tenter une nouvelle mise en route dans vingt minutes.


        — Oh, la vache, non… !


        — Je vais t'aider, d'accord ? On ne peut pas se permettre ce genre de panne tout le temps.


        Je fis appel à plus de drones et de roamers pour que l'on puisse entamer le long et délicat processus de redémarrage. Il aurait été plus long de le purger, mais cela ne demandait aucun effort. C'était donc une solution de facilité préférée par Neil.


        Dès qu'on eut organisé les roamers et les drones, je me tournai vers lui.


        — Pourquoi tu ne demandes pas à une AMI de gérer tout ça ? C'est une tâche sacrément répétitive, mon vieux !


        — Je sais. J'y pensais, mais…


        — Alors, tu choisis la difficulté uniquement parce que tu es trop fainéant pour chercher comment faire les choses plus simplement ? Neil, tu es vraiment crétin.


        Loin d'être blessé, il m'adressa un sourire.


        — Une feignasse de crétin, s'il te plaît. Très bien, Hersch. J'ai compris. Je vais m'y coller.


        Le sourire aux lèvres, je me penchai en arrière et m'étirai. Ce que les jours pouvaient se ressembler…


         


        [image: ]


         


        Les vaisseaux-cargos des Autres n'étaient pas simplement de grosses granges vides. D'une certaine manière, cela aurait été plutôt pratique, mais il nous aurait fallu fabriquer quelque chose pour y ancrer nos différents projets. J'imaginais que les Autres avaient dû suivre une logique à peu près semblable. Les vaisseaux étaient de gros cylindres organisés de façon radiale, avec une coursive centrale d'une centaine de mètres de diamètre s'étendant de la proue à la poupe de l'appareil. À chaque extrémité, une gigantesque porte permettait de charger et de décharger. Les compartiments de stockage étaient disposés en anneaux autour du couloir central, avec, en général, huit espaces par anneau, chacun fermé par une impressionnante double porte. Le poste de commande de l'IA et le système de propulsion étaient situés dans l'anneau du milieu, et le générateur principal à l'arrière.


        Neil et moi avions passé de nombreuses heures à arpenter le Bellérophon pour tenter de comprendre le raisonnement qui avait motivé certains choix de conception. En particulier, Neil se demandait pourquoi ils avaient eu besoin de tout compartimenter.


        — Écoute, Hersch. Nous avons la vidéo de la découverte de Mario, à Bêta Hydri. Les lingots qu'ils produisaient n'étaient pas si gros. De la taille d'une voiture. Pourquoi ne pas les entreposer dans une vaste zone centrale ?


        — La réponse est dans ta question, Neil. Tu veux vraiment que des lingots de la taille d'une Chevrolet volent partout à l'intérieur du vaisseau ?


        — Bonté divine, il leur suffisait de les arrimer, mon vieux…


        — À quoi ? Il faut au moins des poutrelles. En plus, tu ne peux pas les attacher à un seul point fixe, sinon ce serait la catastrophe assurée. D'ailleurs, qui te dit qu'ils ne se servaient de ces vaisseaux que pour moissonner du métal ?


        — Ouais, bonne remarque. J'ai remarqué la présence d'accès à l'alimentation dans chacun des compartiments. Ce qui serait logique s'ils s'en servaient à d'autres fins, comme, peut-être, un atelier de fabrication.


        — Ouais, euh… (Me voyant hésiter, Neil se tourna vers moi d'un air intrigué.) Eh bien, ce vaisseau m'a inspiré une théorie… (Avec sa main, il me fit signe de poursuivre.) Écoute, Neil, nous fabriquons ce dont nous avons besoin dans l'espace parce que ça nous est égal, et parce que c'est pratique. Mais compte tenu de ce que nous savons des Autres, et de leur façon de se pelotonner dans leurs Astéroïdes de la mort, eh bien, et s'il s'agissait d'une espèce souterraine ? Peut-être étaient-ils profondément agoraphobes. Peut-être produisent-ils tout à l'intérieur d'un de ces engins parce qu'ils auraient été effrayés de devoir superviser quelque chose à l'extérieur.


        Neil hocha la tête.


        — Ça se tient. Mais c'est de la pure spéculation, bien entendu. Eh, tu n'irais pas le leur demander ?


        [Pousseurs désactivés.]


        — Qu'est-ce que… ? (On leva tous les deux les yeux vers Guppy.) Que s'est-il passé ? demandai-je.


        [Les AMI des pousseurs se sont désynchronisées.]


        Neil me jeta un coup d'œil.


        — C'est la troisième fois ce mois-ci. Tu vas enfin l'admettre ?


        — Merde. (Je me frottai l'arête du nez.) D'accord, j'avoue. Guppy, fais-les redémarrer, et préviens-moi quand le système de propulsion sera réactivé. Et nous allons produire huit pousseurs supplémentaires pour tenter d'équilibrer le champ de force.


        Le problème n'était pas que le nombre de pousseurs était insuffisant. Les calculs de Bill étaient justes. Vingt-quatre plaques suffisaient à faire voler le Bellérophon, toutes choses égales par ailleurs. Mais toutes choses n'étaient pas égales. Il y avait deux Bob – nous – constamment en train de parcourir le vaisseau, entourés de nos propres champs SURGE, déplaçant et soulevant des charges un peu partout, et redémarrant le générateur principal à peu près tous les quinze jours. Nous étions nos pires ennemis. Il nous fallait une certaine liberté de manœuvre, sous la forme d'un petit champ de force supplémentaire pour absorber les pépins techniques.


        Je regardai un moment Bob exécuter sa danse, qui signifiait « je te l'avais dit ».


        — Quand tu auras fini de faire l'andouille, voyons où nous pouvons installer ça. Peut-être dans un compartiment libre, à l'avant.


        Neil poussa un grognement.


        — Tu sais, à l'époque, quand on n'était que de l'écume, on volait beaucoup et on ne se mêlait pas des affaires d'autrui.


        — Ah, le bon vieux temps, répliquai-je. Quand tout était plus simple, quand les jeunes étaient plus respectueux, et qu'il fallait aller à l'école malgré 1,80 m de neige.


        — Pieds nus.


        — Et en montée.


        — À l'aller comme au retour.
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        À LA RETRAITE


        Marcus – février 2218 – Poséidon


         


        J'étais installé dans ma chaise longue, dégoulinant de sueur sous le soleil brûlant de cet après-midi-là. Il ne m'arrivait plus que rarement de songer au fait que j'étais hébergé dans un androïde. Howard et Bob ne cessaient d'améliorer le modèle, et Bill semblait heureux d'avoir délégué ses responsabilités à ce sujet. Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Il avait d'autres préoccupations en tête.


        Autour de moi, des enfants jouaient, des couples se promenaient main dans la main, et des gens faisaient leur travail, aussi bien sur leur tablette qu'en téléprésence. Si ce n'était pas de l'utopie, je ne voyais pas ce que cela pouvait être d'autre.


        Surtout pour moi. Après la révolution, plutôt que de reprendre les commandes des fabriques autonomes, j'avais créé les conditions pour que la population de Poséidon puisse en tenir les rênes. À présent, trois ans plus tard, je n'avais plus aucune fonction dans l'organigramme.


        Comme promis, Gina avait organisé un vote pour me ficher à la porte. À son plus grand désarroi, les autres votèrent pour qu'elle occupe le poste de présidente. Le nouveau Conseil était encore en train de se disputer pour savoir ce qu'il fallait mettre en place comme régime politique, mais cela n'avait rien de nouveau.


        Je me levai, puis longeai le chemin en direction du kiosque de restauration le plus proche. Cette chaise longue en particulier serait peut-être occupée par quelqu'un d'autre à mon retour, mais j'en trouverais une autre. Ou, à défaut, rien ne m'empêchait de poser mes fesses dans le gazon.


        Je m'étais plus ou moins attendu à devoir affronter ce nouveau problème : Bob avait toujours été quelqu'un de dynamique, un acharné de travail. C'était génial quand on devait défendre la galaxie contre des hordes destructrices, mais moins lorsqu'on venait de prendre ses dispositions pour se faire licencier.


        Sur Poséidon, la société avait changé du tout au tout, et cette évolution semblait permanente. De moins en moins de monde vivait sur les nattes, et on n'y travaillait pas plus que nécessaire. Les cités flottantes – sur l'eau, autrement dit – étaient entièrement aménagées à des fins industrielles. Sur cette planète, les humains étaient désormais une espèce céleste.


        Je saisis un milk-shake au chocolat – on n'avait encore rien inventé ni découvert de meilleur que le chocolat –, et me dirigeai vers le bord de la cité. En regardant en contrebas, à travers le dôme, j'aperçus des nuages fins, des nattes à la dérive, de l'eau d'un bleu étincelant jusqu'à l'horizon, et, de temps à autre, une silhouette glissant juste sous la surface. Les krakens, les hydres et les léviathans n'étaient pas les seuls gros prédateurs. Ni même les plus gros. Nous ne cessions de découvrir de nouvelles bestioles, souvent à nos dépens. Toutefois, personne n'avait mis en place d'expédition concertée pour répertorier tout ce qui évoluait dans les profondeurs. Sans doute parce que c'était dangereux.


        — Alors, comment c'est d'être à la retraite ?


        Me retournant, je vis Kal, qui me souriait.


        — Hein ? J'étais pourtant certain d'avoir désactivé la localisation. Comment tu as fait pour me retrouver ?


        Il leva les yeux au ciel.


        — Allons, Marcus. Tu es une célébrité. En un quart d'heure, j'ai compté trois posts avec une photo de toi, sur les réseaux sociaux. Si tu cherches l'anonymat, il va falloir que tu changes de bouille.


        Hochant la tête, je me retournai vers la paroi du dôme.


        — Ou que je disparaisse complètement.


        — Que se passe-t-il, Marcus ?


        Kal approcha en fronçant les sourcils.


        — Oh, je l'ai dit de façon un peu plus dramatique que je l'escomptais. (Je lui adressai un sourire contrit et, d'un geste de la main, désignai la vue.) Je réfléchissais à une nouvelle carrière. Océanographe.


        Kal haussa un sourcil.


        — J'ai l'impression qu'il y a une occasion à saisir. Tu as vu les vidéos de l'androïde en forme de ptérosaure de Garfield ? Quant à Bob-1, il a carrément adopté une forme non humaine. Pourquoi se contenter d'être un bipède ?


        Kal contempla l'océan, en contrebas.


        — Tu veux dire que… ?


        — Je me demande comment un androïde dauphin s'en tirerait, sur cette planète.
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        UN LONG RÉTABLISSEMENT


        Bob – janvier 2225 – Éden


         


        Je pris le temps de m'étirer, puis écartai le rabat de la tente et jetai un coup d'œil à l'extérieur. Ouah. Ce n'était pas un temps à mettre un chien dehors. La pluie, avec ses gouttes grosses comme des billes à cause de l'atmosphère lourde, tombait plus horizontalement qu'autre chose.


        Heureusement, ces tempêtes tropicales étaient étonnamment rares, dans cette région d'Éden. Je me demandai comment les Deltaiens auraient tenu le coup, avant que je leur explique le concept de d'une tente. Probablement blottis sous des couvertures de peau. Je me souvenais de la tempête qu'ils avaient essuyée durant leur exode, depuis leur ancien village. Elle n'avait pas été si terrible que celle-ci, mais elle m'avait fortement incité à leur parler de cette idée de tente.


        Je parcourus le village du regard. Comme on pouvait s'y attendre, personne ne traînait dehors. Derrière moi, j'entendis remuer quelqu'un.


        — Tu vas laisser cette tente ouverte encore longtemps ? Tu laisses entrer le froid.


        Poussant un grognement, je refermai le rabat. Belinda n'aimait pas trop le froid.


        Je regagnai ma place, m'étendis, et glissai mes mains sous ma nuque. Archimède était réveillé. Il faisait tournoyer un morceau de silex entre ses doigts. Je remarquai qu'il s'agissait de la pointe de la lance de Fred.


        Archimède se tourna vers moi.


        — J'ai une idée, pour leur enseigner comment tailler le silex. (Il agita la pointe de lance comme s'il s'agissait d'une baguette magique.) Ça en vaut la peine, si ça permet de mettre un terme aux combats.


        — Bien sûr, Archimède. Je te soutiens, quelle que soit ton idée.


        — Parfait. Il va d'abord falloir que je taille une demi-douzaine de pointes de lance et de lames de couteau. Belinda m'interdit de travailler à l'intérieur, alors j'espère que cette tempête va bientôt cesser.


        — Mes rhumatismes m'indiquent que ça va s'éclaircir vers midi.


        Je remuai les oreilles d'un air enjoué. Archimède en fit autant.


        Je jouissais d'une réputation d'excellent prévisionniste météo, prétendant que mes douleurs aux os me permettaient de prédire les changements du temps. En fait, je me contentai d'observer les phénomènes météorologiques dominants depuis l'orbite de la planète. Bien sûr, c'était tricher. Et alors ?


        La tempête se dissipa en début d'après-midi. On se rendit alors à l'endroit où Archimède préférait tailler ses silex. J'étais impressionné par la quantité d'éclats qui jonchaient le sol. À l'occasion, quand il commençait à y en avoir beaucoup trop, quelqu'un les regroupait en tas. Il y avait donc, à quelques mètres de là, un monticule de pierraille. Il arrivait souvent que les enfants viennent piocher dans ce tas, à la recherche d'éclats susceptibles de leur servir de pointes de flèche. Cela était égal à Archimède, qui fabriquait suffisamment de produits à commercer pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille.


        En prenant place par terre, il fut pris d'une quinte de toux. Il ne s'était pas encore totalement remis de son enlèvement. Je patientai, prêt à retourner chercher de l'eau s'il lui en fallait.


        Tout au long de l'après-midi, il ébaucha une dizaine de silex. Je profitai de l'occasion pour aller chasser, et guetter la moindre activité des habitants de Caerleon. Je ne découvris rien de particulier, ce qui me laissa espérer que l'incident avait refroidi chez eux toute velléité de s'en prendre de nouveau à nous.


        J'apportai l'équivalent d'une dinde à Belinda, qui me remercia avec un sourire, et rejoignis Archimède sur son lieu de travail.


        — Il va me falloir plusieurs jours pour tout tailler, Robert, m'annonça-t-il lorsque je m'installai à ses côtés. Ensuite, il nous faudra découvrir le moyen de les leur proposer sans se faire tuer.


        — Le plus tôt sera le mieux, mon vieux. J'irai en parler à Donald.


        Archimède poursuivit son travail, et je m'étendis pour profiter du soleil.
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        LA RÉSURRECTION


        Howard – octobre 2220 – HIP 14101


         


        Pour la énième fois, je tendis la main pour actionner l'interrupteur. Et, de nouveau, je la retirai aussitôt. Oh, la vache ! qu'est-ce qui n'allait pas chez moi ? J'avais le scan de Bridget. Finalement, après des mois de bataille judiciaire. Je lui avais fait fabriquer une matrice et un vaisseau. Sa réalité virtuelle et son pare-feu étaient prêts, j'avais créé son compte pour BobNet…


        Que m'arrivait-il ?


        Désespéré, j'envoyai un SMS à Bill. « Est-ce une bonne idée ? »


        Il me répondit presque aussitôt : « Ah, bien sûr que non ! »


        Bon, rien de tel qu'un peu de soutien de ses amis. Ricanant, j'actionnai l'interrupteur.


        Bridget surgit au milieu de ma réalité virtuelle : vingt-huit ans, épaisse chevelure rousse, fossettes, blouse blanche… exactement comme la première fois que je l'avais vue.


        Je la regardai bouche bée. Je ne pus m'en empêcher. J'étais pétrifié.


        Bridget pivota sur elle-même, puis m'adressa un sourire hésitant.


        — Howard ?


        Sans un mot, je me levai, me précipitai vers elle et l'enlaçai. Elle m'étreignit à son tour, posa la tête sur mon épaule, et on se retrouva seuls au monde pour ce qui aurait pu être une éternité.


        Finalement, elle recula et me scruta attentivement.


        — J'imagine que ça signifie que je suis morte…


        — La Bridget originale est morte. Toi, tu es bel et bien en vie.


        — D'accord, Howard. Je vais me conformer à la ligne officielle. Je sais que tu as toujours été sensible à cette différence.


        — Il est important que tu te considères comme une personne unique, Bridge. Tu n'es pas qu'une copie. Tu es toi, et tu le deviendras de plus en plus, au fil du temps.


        Je la pris par la main et la guidai jusqu'au canapé. J'avais copié celui de chez elle, dans l'espoir de la rassurer. Elle gloussa en le voyant, sans doute consciente de mes intentions.


        — Nous sommes des centaines de Bob, à présent. Chacun de nous est différent. Certains un peu, d'autres beaucoup. Aucun n'a l'impression d'être un simple « clone de Bob ». Et tu n'es pas un simple « clone de Bridget ».


        Elle pinça les lèvres un moment. Puis elle me regarda dans les yeux.


        — Pigé. Si j'en crois mon éducation catholique, la Bridget originale est désormais soit au paradis, soit en enfer. Tu sais que l'Église n'a jamais été en mesure de trouver une règle cohérente pour les réplicants ?


        Je ricanai.


        — Ils n'en ont pas vraiment eu le temps, avant l'Armageddon.


        Bridget poussa un profond soupir et jeta un coup d'œil autour d'elle.


        — Où est passée la plage ?


        — Je peux la faire revenir, si tu veux. Mais c'est ma réalité virtuelle normale en intérieur. Je me suis plus ou moins arrêté sur le salon-bibliothèque par défaut de Bob.


        — On pourrait, s'il te plaît ? Je ne suis jamais allée à la mer, de mon vivant, sur Terre.


        J'acquiesçai. Je sélectionnai mon paradis tropical. Une légère brise faisait ondoyer nos vêtements, des mouettes riant dans le lointain, et Jeeves, au garde-à-vous, tenant deux verres ornés de petites ombrelles.


        Bridget gloussa. Elle regarda autour d'elle, soupira, puis tapota le canapé.


        — C'est peut-être de trop…


        — Tes désirs sont des ordres.


        Je remplaçai le canapé par deux chaises longues confortables. Pas celles en plastique avec les bandes horizontales, mais des bonnes, avec leurs coussins assortis. Il n'y avait pas d'oies par ici pour nous embêter.


        Bridget s'étendit sur le transat et prit une profonde inspiration.


        — D'accord, c'est pas mal. J'aurai peut-être une crise de panique à un moment ou à un autre, mais peut-être pas. Alors, dis-moi tout. Je suis morte ?


        — Oui. (Hésitant, je la dévisageai.) Crise cardiaque. Tu ne m'avais pas dit que tu avais modifié ton testament. Apparemment, ça a été une surprise pour beaucoup de monde.


        Elle me scruta attentivement.


        — Comment ça s'est passé, avec les enfants ?


        Je levai les yeux au ciel.


        — Heureusement que tu as mis cet argent de côté pour financer ta défense. J'ai tous les documents du procès. Tu peux les lire quand tu veux. Je dirai simplement qu'on ne s'adresse plus la parole.


        L'air profondément attristée, Bridget baissa les yeux.


        — Quelque chose me dit que je ne vais pas être non plus dans leurs petits papiers. Néanmoins, je vais tout de même tenter ma chance.


        — Commence avec Howie.


        Elle hocha la tête d'un air songeur, puis jeta un coup d'œil autour d'elle.


        — Euh, bon, qu'est-ce que je fais ?


        — Oh. Je pense qu'on pourrait commencer par un cours : Réalité virtuelle pour réplicants 101.


         


        [image: ]


         


        Je reçus un SMS de Bridget m'indiquant qu'elle avait passé tous ses coups de fil. Je me matérialisai aussitôt dans sa réalité virtuelle et la découvris en train de sangloter en silence sur son canapé. Je m'installai auprès d'elle, et, sans un mot, lui pris la main.


        Au bout de quelques millisecondes, malgré ses larmes, elle me sourit.


        — Je dois reconnaître que j'adore le fait qu'on ne puisse pas avoir le nez qui coule, en réalité virtuelle.


        — Je crois que même notre obsession pour le réalisme a des limites. De même, nous n'avons pas de moustiques. Rien que pour ça, ça vaut la peine. (Mon sourire se dissipa, et je la regardai droit dans les yeux.) Alors, tu veux qu'on en parle ?


        Soupirant, elle s'appuya contre le dossier du canapé. Je notai au passage que c'était le même que celui qu'elle avait eu chez elle, celui que j'avais reproduit à son retour. La réalité virtuelle était en fait une copie relativement fidèle de son ancien domicile, à l'exception du salon, désormais un peu plus grand et équipé d'une porte-fenêtre qui profitait d'une vue ensoleillée sur le paysage vulcain.


        — J'ai discuté avec Howie, expliqua-t-elle, ses lèvres tremblant un moment. Il était distant, mais semblait gêné par cette situation. J'ai l'impression qu'il est entre le marteau et l'enclume. Il aimerait m'accepter, mais il sait que Rosie ne le lui pardonnerait jamais.


        — Ah.


        Je préférais éviter d'en dire davantage. Bridget esquissa un sourire attristé.


        — Rosie a toujours été difficile. Elle sait ce qu'elle veut et se moque de l'avis des autres. Et elle ne se préoccupe pas des dégâts qu'elle est susceptible de causer en agissant à sa guise.


        — Un peu de patience, Bridge. Howie va changer d'avis. Ne serait-ce que par curiosité. Je peux lui présenter ma famille, aussi. Lui donner un point de vue un peu plus positif sur la famille des réplicants.


        Bridget acquiesça en séchant ses larmes. Puis elle baissa les yeux sur ses mains d'un air interrogateur.


        — Je suppose qu'il me suffit de modifier la réalité virtuelle pour me nettoyer, hein ?


        — Oui, mais je te le déconseille. Si tu commences à t'habituer à prendre ce genre de raccourci, tu finiras par errer dans la pièce en flottant comme Dracula. La réalité virtuelle nous aide à garder les pieds sur terre. (Je m'interrompis un moment pour réfléchir.) Même si, à présent, avec les androïdes et tout, ce n'est peut-être plus si important.


        Elle se leva. Elle parcourut lentement sa réalité virtuelle, saisissant de temps à autre un objet pour l'examiner. Elle s'immobilisa devant la baie vitrée, contemplant la forêt vulcaine dans le lointain. Le soleil se couchait, et de longues ombres s'étiraient au premier plan.


        Elle scruta le paysage un moment, puis leva la main et fit un petit geste. Le décor vulcain fit place à une vue aérienne d'Odin, au-dessus des nuages. Des zeppelins se déplaçaient par petits groupes dans le lointain.


        — C'est tiré des vidéos que j'ai filmées, constatai-je, ravi.


        Je m'approchai d'elle.


        Elle se tourna vers moi et me rendit mon sourire.


        — N'y vois là aucune injure, Howard, mais c'est l'occasion d'étudier les formes de vie présentes sur Odin qui m'a fait changer d'avis sur la question de la réplication.


        — Ha, ha ! Mon plan diabolique a fonctionné comme sur… Aïe !


        — Rappelle-toi simplement que tu sentiras passer ma colère, gros malin, dit-elle en souriant, tandis que je me frottais l'épaule. Bon, maintenant, on ne pourrait pas envisager une expédition sur le terrain ?


        — Oui, mon trés-s-sor ! Mais ne nous fais plus jamais s-souffrir.


        — Oh, Howard !


        Eh bien, puisque je voulais une famille…
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        DES RÉSULTATS NÉGATIFS


        Bill – février 2228 – 82 Eridani


         


        Ayant reçu un rapport de Mack, je me matérialisai dans sa réalité virtuelle pour en discuter.


        — Salut, Bill. Installe-toi.


        D'un geste de la main, Mack me désigna un fauteuil d'aspect fort confortable. J'acceptai volontiers son invitation.


        — J'ai lu ton rapport, Mack. Pas très encourageant.


        — En ce qui concerne Medeiros ? Ouais. On a scanné l'ensemble du système, jusqu'au nuage d'Oort. Nada. En fait, j'ai même réalisé un second scan décalé par rapport au premier, au cas où quelque chose se dissimulerait dans un angle mort ou je ne sais quoi. Toujours rien.


        — Quelles sont les probabilités pour qu'il ne reste plus rien de Medeiros ?


        J'avais mes propres doutes à ce propos, mais je souhaitais être sûr que mon raisonnement se tenait.


        — Je n'en vois aucune, Bill. Ces busters et ces missiles, ils venaient bien de quelque part. Tu sais que j'ai posé la même question à Calvin, hein ? « Impossible », m'a-t-il répondu.


        — Medeiros n'a pas pu non plus faire venir tous ces busters, ces missiles et ces roamers depuis Alpha Centauri. (Le regard vague, je réfléchis.) Bien entendu, il n'a pas pu non plus les apporter d'un système voisin. Pas en un seul voyage, en tout cas.


        Mack hocha la tête en se grattant le menton.


        — Donc, soit il a fait deux voyages, soit il a reçu de l'aide, soit il les fabrique sur place.


        — Tu devrais peut-être effectuer un scan encore plus poussé.


        — À moins que… Bill, je pense à une chose. Comme nous, Medeiros utilise le camouflage pour les busters et les bombes. Et s'il avait eu l'idée géniale de camoufler toute une fabrique autonome ?


        Je me sentis hausser les sourcils.


        — Oh, ce serait une mauvaise nouvelle. Ça voudrait dire qu'il est peut-être dans ce système. Il nous faudrait le toucher à l'aide d'une pulsation concentrée pour avoir un espoir de le repérer.


        Poussant un soupir, Mack s'enfonça dans son siège. Sans un mot, il contempla le plafond près d'une demi-seconde.


        — D'un autre côté, il pourrait s'agir de dangers imaginaires. Nous sommes dans le flou le complet.


        — Tu as tout ce qu'il te faut, à présent, hein ?


        — Plus ou moins. (Il fit un geste dédaigneux de la main.) Nous avons des imprimantes, des matières premières, je suis en train de préparer une nouvelle série de clones, des busters de rechange… Mais j'ai comme l'impression qu'il va me falloir produire les défenses de tout un système.


        — On en est un peu tous réduits à ça, de nos jours, Mack. Écoute, dès que tes clones seront en état de fonctionnement, entame la création de drones de surveillance supplémentaires. Équipe-les de scans aussi bien à longue portée qu'à forte concentration. Je sais que les probabilités de toucher quelque chose au hasard avec un scan concentré sont faibles, mais elles ne sont pas nulles.


        Il acquiesça. Je me levai, le saluai et me dématérialisai.


        Entre les Autres et Medeiros, la vie était vraiment intéressante.

      

    

  


  
    
      
        43


        CORRECTION DE TRAJECTOIRE


        Icare – mars 2240 – Espace interstellaire


         


        — J'approche d'Epsilon Indi, Dé. D'ici, c'est un quart de cercle. Que dit ta trajectoire de vol ?


        Dédale répondit aussitôt :


        — Je vérifie…


        J'attendis ce qui me sembla une éternité mais, plus certainement, quelques millisecondes. C'était le point critique de notre approche. À partir de là, nous décririons chacun un joli arc de cercle jusqu'à GL 877. Mais le minutage était de plus en plus crucial, désormais.


        — En plein dans le mille, mon vieux. Le tau est correct, et tous les voyants sont au vert.


        — Parfait. Allons mettre une bonne raclée aux Autres.
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        LES PREMIERS PAS


        Howard – décembre 2220 – Odin


         


        Nous survolions Odin sans le moindre effort, battant des ailes juste assez vite pour maintenir notre élan. Nos androïdes à l'apparence de raies mantas semblaient faire illusion auprès de la faune locale. Les proies potentielles filaient, les plus gros animaux tournaient autour de leurs petits ou faisaient simplement comme si nous n'étions pas là. Devant nous, une volée de zeppelins se déplaçait paresseusement au milieu d'un banc de krill, dont ils se repaissaient.


        « Ils vont nous surveiller du coin de l'œil, mais, tant que nous ne nous mettons pas à chasser les plus jeunes, ils ne devraient pas modifier leurs habitudes », m'écrivit Bridget.


        « Pigé. On peut observer, mais interdit de boulotter. »


        « Ha, ha ! Comme tu es drôle. »


        Ingénieur avant tout, je m'étais toujours contenté de fabriquer des drones et d'observer de loin. Quant à Bridget, dès qu'elle avait entendu parler de Charlie, l'androïde de Bob qui ressemblait à un Deltaien, et des expériences de Marcus avec des versions aquatiques, elle avait suggéré qu'on se lance dans un projet similaire.


        Les raies étaient des prédateurs de niveau intermédiaire qui chassaient en meute, et elles ressemblaient en gros au poisson du même nom, sur Terre. Comme pour l'ensemble des créatures d'Odin, elles étaient pourvues d'une poche d'hydrogène afin de maintenir une flottabilité nulle. J'avais émis le souhait d'employer plutôt de l'hélium pour les androïdes, mais la lourdeur de l'appareil causait déjà suffisamment de problèmes sans un gaz avec une flottabilité plus faible.


        On rattrapa le vol de zeppelins. C'étaient les énormes animaux que j'avais repérés lors de ma première descente dans l'atmosphère d'Odin. Ils occupaient la même niche écologique que les baleines, se nourrissant de l'abondante population de minuscules créatures qui semblait présente dans l'atmosphère. Lorsqu'on se mit à les contourner, chacun d'eux nous surveilla du coin de l'œil, un œil énorme au bout d'une tige.


        « Tu enregistres ? »


        « Oui, très chère. »


        Elle répondit avec un « LOL » et un émoji cœur.


        [Rappel : début imminent de l'assemblée des Bob.]


        Oups. Je prévins Bridget, qui accepta à contrecœur d'interrompre ses observations pour la journée. On mit nos androïdes en pilotage automatique. Lentement, ils décriraient un vaste cercle, évitant tout contact avec d'autres animaux jusqu'à ce qu'on en ait de nouveau besoin.


        On réintégra ma réalité virtuelle. Comme d'habitude après une séance de raie manta, Bridget avait les joues écarlates et un air radieux.


        — Tu es sûre d'être prête ? On peut encore repousser.


        Son sourire se dissipa.


        — Je le sais, Howard, mais je crois que je commence à développer une phobie. Tôt ou tard, il va bien falloir que je me présente en public.


        — Très bien. Prends une profonde inspiration…


        Je la pris par la main, lui adressai un sourire qui se voulait rassurant, et on se matérialisa dans la réalité virtuelle du raout des Bob.


        Cela aurait pu passer pour une photo au lieu d'images en direct. Près d'une centaine de versions de mon visage nous regardaient bouche bée, les yeux écarquillés. Aucun mouvement, aucun son. Même les Jeeves s'étaient interrompus dans leur service pour nous dévisager.


        La scène demeura figée au moins deux millisecondes. Puis je me penchai vers Bridget et fis mine de lui chuchoter :


        — Ne t'inquiète pas, ils ont plus peur de toi que tu as peur d'eux. Évite simplement de croiser leur regard.


        Les Bob éclatèrent tous de rire, avant d'approcher pour la saluer. Je commençai à croire que nous n'allions pas tarder à nous faire assaillir. Enfin, surtout Bridget. J'avais l'impression de ne plus exister. Mais j'avais soigneusement préparé notre entrée. Au même instant, Bill fit sonner sa corne de brume, signifiant le début de l'assemblée. Voyant les Bob se tourner vers lui, Bridget poussa un soupir de soulagement.


        On se dirigea vers le fond de la salle pour se faire servir deux bières et assister à la réunion sans trop attirer l'attention. Un homme svelte, mais relativement petit, avec une épaisse chevelure noire s'approcha et nous salua avec un accent australien.


        Je lui rendis son salut et me tournai vers Bridget.


        — Bridget, je te présente Henry Roberts. Il était dans la sonde australienne que Linus a découverte à Epsilon Indi. Henry, voici Bridget.


        Bridget fit mine de parcourir la salle du regard.


        — Henry, je ne vois que toi, tu n'as pas de clone ?


        Il secoua exagérément la tête.


        — Hors de question. Depuis que Linus a reconstruit ma matrice, je n'éprouve aucun besoin d'en avoir. Ni d'explorer l'univers. Ça ne s'est pas très bien passé pour les Bob, jusqu'à présent.


        — Allons, Henry. On a simplement quelques soucis avec cette sinistre espèce alien en maraude. Sinon, dans l'ensemble, ça se passe plutôt bien, lui fis-je remarquer avec un sourire.


        Il me rendit mon sourire, puis se tourna vers Bridget.


        — Et toi ? Tu envisages de te répliquer ?


        Elle leva les yeux au ciel.


        — Je comprends que ç'ait pu être le plan initial avec le projet HEAVEN, mais ce concept me donne la chair de poule. (Elle me dévisagea un moment.) Je ne comprends pas que les Bob puissent être à l'aise avec ça. C'est peut-être lié à la philosophie humaniste du Bob original.


        — Tu as probablement raison au sujet de l'humanisme, intervins-je, mais de là à dire que nous sommes « à l'aise avec ça », c'est un peu exagéré. Sans les Autres, ou le problème avec la Terre, je suis sûr que nous ne serions que quelques dizaines.


        Bridget et Henry acquiescèrent d'un air songeur.


        — Et puisque vous êtes en train de régler le problème, répliqua Henry, j'imagine que nous sommes quittes. Je n'ai jamais ressenti la moindre pression pour fournir des copies.


        — Nous sommes dépendants des matières premières, Henry. Nous ne pouvons produire que tant de vaisseaux par an. Qu'il y ait des Bob, des Henry ou des Bridget n'a aucune incidence. Alors, autant nous en tenir au système actuel. Au moins, les nouveaux clones connaissent l'histoire depuis le début.


        Bridget me sourit avant de se tourner de nouveau vers Henry.


        — Comment comptes-tu t'occuper, alors ?


        Henry sembla surpris un moment, puis esquissa un sourire.


        — À vrai dire, Bridget, je suis en ce moment en route vers Omicron2 Eridani. Je vais me fabriquer un corps d'androïde, me poser sur Romulus ou Vulcain, et me bricoler un voilier. Ensuite, pendant dix ou vingt ans, je parcourrai toutes les mers de la planète. En fait, ajouta-t-il après un moment de réflexion, je crois que je parcourrai les océans de toutes les planètes colonisées par l'homme. Il est peu probable que je rattrape mon retard.


        Éclatant de rire, je désignai Bridget d'un signe de la tête.


        — Et elle va répertorier toutes les espèces de toutes les planètes…


        — Un peu, mon neveu. Ça te pose un problème ? me demanda-t-elle en me lançant un regard de défi.


        Henry ricana.


        — Eh bien, on risque de se croiser de temps à autre.


        Elle lui répondit avec son éclat de rire atomique. Henry écarquilla légèrement les yeux.


        Ouais, c'est comme ça qu'elle touche les gens. Je m'étais appliqué à reproduire les tics de Bridget aussi fidèlement que possible. La réaction de Henry me prouva que son rire était aussi efficace en réalité virtuelle que dans la réalité. Je fronçai un moment les sourcils. Toutefois, elle ne riait plus autant qu'avant. Je me demandai si c'était dû à certains défauts de réplication, ou à ses expériences récentes.


        — Euh… tu as déjà eu l'occasion d'essayer un des androïdes humains ?


        Henry faisait visiblement l'effort de se ressaisir.


        Bridget se tourna vers moi en secouant la tête.


        — Howard tente tant bien que mal de me convaincre d'essayer. Je crois que je vais y aller doucement. Et j'ai peur de tomber sur mes enfants.


        — Mais ça ne lui pose aucun problème de voler aux côtés d'un prédateur alien autour d'une géante gazeuse.


        Je lui adressai un clin d'œil, lui arrachant un sourire.


        Cela fit ricaner Henry, qui se tourna ensuite vers Bill, qui concluait son discours liminaire. Comme toujours, le premier thème à l'ordre du jour était « les Autres ». Notre préparation et l'état de leur progression. Personne n'avait envie de manquer la moindre information.


        Le résumé de Bill fut court et concis. Ils poursuivaient leur moissonnage de Delta Pavonis, les Bob n'avaient encore aucun moyen de les en empêcher, et personne n'avait le moindre plan.


        Merveilleux.
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        L'ARRIVÉE DES PAVS


        Jacques – mai 2247 – HIP 84051


         


        Je me mis en orbite autour de HIP 84051-2. D'après mon inspection, c'était une jeune planète qui tournait autour d'une jeune étoile. La végétation locale n'avait pas encore atteint le stade des angiospermes, et la vie animale celui de l'endothermie. J'espérais que Phineas et Ferb étaient parvenus à récupérer une grande quantité d'échantillons génétiques sur Pav avant l'arrivée des Autres. D'après les nouvelles données par Bill ces dernières décennies, la recréation de plantes et d'animaux à partir d'échantillons était devenue beaucoup plus facile. Bien sûr, c'était vrai pour la vie terrestre, que nous connaissions bien. Pour tout ce qui était extraterrestre, il allait falloir faire plus d'efforts.


        Bien entendu, rien ne nous obligeait à débarquer les Pavs sur-le-champ. Les êtres vivants ne subissaient aucune dégradation dans les capsules de stase. Nous pourrions prendre notre temps, tenter de comprendre la biologie pav, perfectionner tout le processus, et, seulement, réveiller les réfugiés. Ce serait l'idéal.


        Je jetai un coup d'œil aux notes qui avaient été prises sur HIP 84051. Le Bob qui avait exploré Delta Pavonis et rédigé des rapports sur le système s'appelait Steve. Rien ne permettait de savoir d'où il tirait son nom. De Steve Dallas dans la BD Bloom County ? Une supposition aussi plausible qu'une autre. Cela ne valait pas la peine de l'appeler pour lui poser la question, si tant est qu'il soit actuellement connecté à BobNet.


        Je parcourus ses notes un mois durant, en attendant l'arrivée de Phineas et Ferb. Steve détaillait considérablement le climat, l'écologie, la géologie et ainsi de suite. Il semblait passionné par le sujet.


        J'avais beau être dans un nouveau système, je me surpris à agir machinalement. Sans aucune énergie, aucun enthousiasme. Il me fallut un moment pour comprendre ce qui n'allait pas. Je découvris finalement qu'il n'y avait aucun plaisir à tirer de cette mission. Ce n'était pas de l'expansion. Ni une nouvelle colonie, que ce soit pour des humains, ou, en l'occurrence, pour des Pavs. Cela ressemblait davantage à un exode, à la fuite d'un foyer qui leur était parfaitement adapté, pour trouver refuge ailleurs, sur une planète qui semblait être le meilleur choix disponible.


        Cette idée était dangereusement déprimante. Il allait falloir que je change d'état d'esprit si je voulais être d'une quelconque utilité à qui que ce soit.


        J'attendis que les vaisseaux-colonies soient suffisamment proches pour y faire une visite.


        — Salut, Phineas.


        — Salut, Jacques. Installe-toi. L'inspection se passe bien ?


        Je pris place dans un fauteuil moelleux.


        — Pas de surprises. Rien d'exceptionnel. Une sorte d'écosystème datant du Dévonien. Ils peuvent y vivre sans problème…


        — D'accord. (Phineas me dévisagea d'un air interrogateur.) On dirait que tu es en pleine déprime…


        J'éclatai de rire.


        — Je plaide coupable. Tout dans cette situation craint du boudin. J'ai comme l'impression que ça m'a atteint.


        — Hmm. Eh bien, je suis le blog de Bill sur « La Régénération Somatique à partir du Matériel Génétique »…


        — Ouah, génial, Phineas. J'entends les majuscules d'ici.


        — Ha. Ha. Quoi qu'il en soit, Ferb et moi l'avons parcouru en long, en large et en travers durant le trajet, et, après avoir jeté un coup d'œil aux échantillons en stase, nous pensons pouvoir employer les techniques de Bill sur la biologie pav.


        — Euh… D'accord. Alors, on repousse leur débarquement le temps de tester tes idées ?


        — Ce serait bien. Ce contretemps n'aura aucune incidence sur eux, et j'aimerais pouvoir leur offrir quelque chose d'un peu mieux que cette planète brute.


        — Très bien, acquiesçai-je. Allons-y.


        Déjà, je me sentais mieux.
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        LE PROJET


        Howard – juin 2221 – Odin


         


        Bridget me surprit en train de paresser, les pieds sur mon bureau, contemplant distraitement l'hologramme qui flottait dans les airs.


        — Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle en désignant l'image.


        — Tu sais comment Marcus s'y est pris pour concevoir ces cités volantes sur Poséidon ?


        — Oui, oui. Et je suis au courant de toutes les critiques qui se sont abattues sur elles. Moi aussi, j'ai lu les blogs.


        — Eh bien, ça m'a fait réfléchir, expliquai-je avec un sourire. Odin est une planète gigantesque, et, quitte à bâtir des cités flottantes, pourquoi pas ici ?


        — D'accord. C'est le modèle qu'il a conçu ?


        — Non. (Je désignai l'hologramme.) Je n'ai pas besoin de bobines SURGE pour maintenir ma version à flot. Il s'avère qu'une bulle fermée à la même pression que celle de la Terre flottera dans l'atmosphère d'Odin au niveau de cent cinquante kilopascals. J'ai conçu la cité au sein d'un sphéroïde oblong très stable, aux structures renforcées en fibre de carbone extrêmement résistantes.


        — Sans doute, mais qui voudrait y vivre ?


        — Eh bien, je pensais à nous.


        Elle haussa un sourcil.


        — Euh, Howard, tu as oublié à quoi servaient les réalités virtuelles ?


        — Non, très chère. (Elle me tira la langue, m'arrachant un sourire.) Je songeais à des androïdes. Nous aurions notre propre cité dans les nuages. Ne viens pas me dire que je ne t'offre jamais rien !


        — Comme si tu avais du temps à perdre…


        J'acquiesçai, mon sourire se dissipant.


        — Sérieusement, Bridget, toute cette histoire avec les Autres… pour éviter de nous faire exterminer, il n'est pas exclu que nous ayons un jour besoin de dissimuler des colonies humaines à l'abri de géantes gazeuses.


        — Les Bob s'inquiètent beaucoup à cause de cette espèce, non ?


        Je lus dans son regard une pointe de préoccupation.


        — Ouais, Bridge. Delta Pavonis nous a vraiment secoués. Je me sens mal de ne plus être impliqué dans l'effort de guerre. J'imagine que ce sera ma contribution.


        — Alors, nous en serons les bêta-testeurs…


        Elle prit place devant mon bureau et étudia le modèle réduit avec une grande attention.


        — Ouais. Et, bien sûr, si ça devait mal tourner, ça ne nous tuerait pas.


        Bridget approcha son doigt de l'image et la fit pivoter dans un sens et dans l'autre. Elle l'examina en silence durant plusieurs millisecondes. Puis elle se tourna vers moi.


        — Et nous serons aux premières loges pour voir la vie d'Odin en action. Très bien, Howard. Tu souhaites que je m'implique dans un projet d'impression. Voyons ce qu'on peut faire.
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        UN PRESSENTIMENT


        Riker – décembre 2240 – Sol


         


        Le regard vague, Bill remuait lentement son verre de whiskey dans sa main. J'étais parvenu à le tenter avec un scan d'un des plus récents millésimes de Vulcain.


        Curieusement, Vulcain était devenue le haut lieu des produits alcoolisés, aussi bien réels que virtuels. La société de Howard – enfin, l'entreprise de la famille Brodeur – finançait même la construction de vaisseaux interstellaires gérés par des AMI afin d'établir des routes commerciales entre différents systèmes. Je trouvais personnellement que c'était un peu prématuré, mais il fallait bien que la vie suive son cours, menace alien ou non. Quoi qu'il en soit, ce projet était l'occasion pour la population de se focaliser sur un objectif positif, alors, bon…


        — Ce n'est pas mauvais, lança Bill. Le Bob original aurait certainement approuvé. Et il se serait enivré à petit feu, sans même s'en apercevoir. J'ai l'impression que ce whiskey est assez traître…


        Cette image me fit sourire.


        — Ouais, c'est sûr.


        Hésitant, je changeai de position dans mon fauteuil.


        S'en rendant compte, Bill haussa un sourcil.


        — D'accord, il ne s'agit donc pas d'une simple visite de courtoisie. Je m'en étais douté, d'ailleurs. Que se passe-t-il, Will ?


        — Nous n'avons décelé aucune activité de la part des Autres, Bill. Rien. Aucune sortie, aucune attaque, rien. Ça pue.


        — Je te l'accorde. Mais on est peut-être un peu trop nerveux, aussi.


        — Euh… Je me demande s'il ne faudrait pas faire une rapide inspection de GL 877.


        J'avais tenté de garder un ton désinvolte, mais, à en juger d'après la tête de Bill, c'était peine perdue.


        — Je comprends, Will. Mais il nous faut faire la part des choses entre ce que nous pourrions gagner, et la possibilité qu'ils récupèrent une partie de notre technologie. Ils n'ont rien tenté contre nos drones de surveillance dans le nuage d'Oort, mais, si nous envoyons des appareils au cœur du système…


        J'avais sérieusement réfléchi à cette éventualité. L'objection de Bill n'était guère une surprise. Et ma réponse était toute prête :


        — Ils ne pourront pas récupérer notre technologie si nous n'en envoyons pas de nouvelle. Je suggère une incursion avec des appareils uniquement dotés de technologie courante : SURGE, SUDDAR niveau 1, et ainsi de suite. Sans SCUT, sans camouflage.


        Bill haussa les sourcils.


        — D'accord. Comment comptes-tu t'y prendre ?


        J'affichai quelques schémas.


        — En recouvrant les sondes d'un revêtement semblable à celui des astéroïdes. Ça bloquera d'éventuels pings SUDDAR et bernera les inspections radar et visuelles. Elles passeront pour des débris à la dérive dans le système. Elles enregistreront leurs relevés pour qu'on puisse les récupérer à leur retour, à moins qu'elles transmettent les données en temps réel et s'autodétruisent dès qu'elles détectent la présence d'un Autre.


        — « Elles » ?


        — Autant que l'on pourra en fabriquer. Pour les envoyer à toutes sortes de vecteurs et de vitesses.


        Silencieux durant plusieurs millisecondes, Bill perdit son regard dans le lointain.


        — On dirait bien que ce plan ne comporte aucun inconvénient… Et puis merde, parlons-en à Mario. À lui de prendre la décision, en définitive, mais je suis prêt à parier qu'il sera partant.


         


        [image: ]


         


        — C'est possible, approuva Mario en réfléchissant, avant de se tourner vers nous. À un quart d'année-lumière de là, mes fabriques autonomes sont prêtes à produire de nouveaux drones de surveillance, au cas où les Autres se montreraient de nouveau arrogants. Ce sera même facile de faire ce que vous me demandez. (Il se gratta le menton.) Ça risque d'être un peu pénible de tout mettre en position, mais on a un peu de temps devant nous, j'imagine. Si les Autres surgissent brusquement, vous aurez votre réponse, de toute façon.


        J'acquiesçai.


        — Parfait. De plus, regardons la réalité en face : il se peut qu'on ne détecte rien d'autre que la poursuite de la fabrication de la sphère de Dyson, mais dans le cas où on découvrirait qu'ils préparent une immense flotte d'Astéroïdes de la mort et de vaisseaux-cargos, je ne serais pas étonné.


        Mario m'adressa un sourire.


        — Pigé. Je m'y mets au plus vite.
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        LE DÉBARQUEMENT DES PAVS


        Jacques – juillet 2256 – HIP 84051


         


        Des logements pour vingt mille Pavs, c'est fait. Une grosse barrière clinquante pour tenir à distance la faune locale, c'est fait. Des fermes avec des cultures pavs prêtes à pousser, c'est fait. Les premiers pas d'animaux d'élevage pavs, c'est fait.


        Bon, ce n'était pas si mal. On avait un peu exagéré avec les logements. Peut-être à cause d'un sentiment de culpabilité déplacé. Mais tout semblait indiquer que nous étions prêts.


        Un café à la main, Phineas et Ferb attendaient que j'entame la conversation. Pour une raison ou pour une autre, j'y étais assez réticent. Jusqu'alors, nous étions parvenus à éviter le sujet des Pavs. J'avais trouvé l'étude de leur biologie aussi amusante qu'intéressante, et la construction d'une colonie s'était révélée aussi captivante qu'un jeu de Lego pour adultes.


        Mais, à présent, nous allions réveiller les vingt mille derniers membres d'une espèce presque éteinte. Et, bien sûr, répondre à leurs questions, à leurs accusations, et affronter notre sentiment de culpabilité quant à tout ce qui s'était passé à Delta Pavonis.


        Soupirant, je déposai mon café sur la table basse.


        — Très bien, les gars. Assez tergiversé. (Je fis signe à Phineas.) Commence.


        Il esquissa un rictus, confirmant le malaise général.


        — Tout est prêt. Le site est opérationnel, les cultures poussent, les animaux font des trucs d'animaux… Ce sont des drones qui effectuent la plus grande part du travail de maintenance, mais il va bientôt falloir intervenir, que ce soit à l'aide d'androïdes ou des Pavs.


        — Très bien. Cette colonie ne va pas fonctionner toute seule. (Je me tournai vers Ferb.) Nous allons faire débarquer tes colons, d'abord. Des problèmes à signaler ?


        Ferb secoua la tête.


        — Non, je suis entièrement prêt. Plus que prêt, même. J'aimerais regagner Sol le plus vite possible. On pourrait peut-être récupérer des humains avant l'arrivée des Autres.


        — En partant du principe qu'ils s'en prendront au système solaire.


        Ferb leva les yeux au ciel.


        — La vache, Phineas, achète-toi un cerveau !


        L'intéressé haussa les épaules sans se donner la peine de lui répondre.


        — Quoi qu'il en soit, déclarai-je pour tenter de désamorcer ce qui était devenu des chamailleries permanentes, tu seras en mesure de faire descendre tous tes colons. Trois jours, d'accord ?


        Il hocha la tête.


        — Ouais. On va prendre notre temps, histoire d'éviter qu'un trop grand nombre de Pavs se tournent les pouces. Après le premier contingent, ils pourront expliquer la situation à ceux qui vont suivre.


        — Aïe ! (Je portai la main à mon front et le massai un moment.) Ça ne me réjouit pas des masses non plus. Malgré l'aide de Hazjiar, ça risque d'être le chaos. Pire encore que le chaos normal des Pavs.
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        On réveilla Hazjiar et les sept autres Pavs avec lesquels Bill et moi nous étions déjà entretenus. Ils étaient plus calmes, cette fois, et les vivres que nous avions sortis de stase pour l'occasion n'y étaient sans doute pas pour rien.


        À la fin du repas, Hazjiar se tourna vers l'écran mural.


        — Et maintenant ?


        On se consulta du regard, Phineas, Ferb et moi.


        — Bon, eh bien, c'est parti.


        Je m'adressai ensuite aux Pavs par l'intermédiaire de l'écran mural :


        — Je vais venir en personne discuter avec vous des prochaines étapes. J'aimerais que vous soyez prêts.


        Les huit Pavs se mirent aussitôt sur la défensive, jetant des coups d'œil dans toutes les directions.


        — Il y a du danger ? s'enquit Hazjiar.


        — Non. Je crois simplement qu'il est temps que nous nous rencontrions en chair et en os.


        J'adressai aux gars un sourire en coin.


        — J'espère juste qu'ils sont rassasiés.


        Il ne me fallut qu'un instant pour intégrer l'androïde et effectuer les vérifications préliminaires. J'ôtai le drap qui me recouvrait, descendis de mon support et dirigeai mes pas vers la porte. Après une petite marche dans le couloir, je m'immobilisai devant la pièce où se trouvaient les Pavs. Je pris une profonde inspiration.


        — Que le spectacle commence, marmonnai-je avant de faire signe à la porte de s'ouvrir.


        En pénétrant dans la salle, je vis les Pavs se réfugier dans l'angle opposé. La scène se figea quelques secondes, un être d'apparence humaine d'un côté, un groupe de suricates de 1,80 m, les sens en alerte, de l'autre. J'en avais discuté avec Bill, et nous étions convenus qu'il valait mieux nous montrer sous une forme alien que tenter de passer pour des Pavs. Malgré cela, ce moment de gêne était parfaitement compréhensible.


        Je leur jetai un coup d'œil, prenant soin d'éviter de les regarder trop fixement, ce qui aurait pu être interprété comme un signe d'agressivité. Je me contentai donc de gagner la longue table et de prendre place sur le banc.


        — Bonjour, les saluai-je. Je m'appelle Jacques. Une fois encore, je suis navré de vous rencontrer dans de telles circonstances.


        Ils demeurèrent immobiles quelques secondes, puis Hazjiar approcha et s'installa à l'autre bout de la table. Après un court silence, elle me désigna de la main.


        — Pourquoi ne vous êtes-vous pas montré, la dernière fois ?


        — Euh… (Je n'avais aucune raison de lui révéler que je n'étais pas fait de chair et de sang. Pourquoi compliquer les choses ?) Nous préférions éviter de vous alarmer, ou de détourner inutilement votre attention. C'était une décision prise sur le moment, quand il y avait urgence.


        Manifestement satisfaite, elle hocha la tête. Les sept autres Pavs approchèrent timidement de la table. Je fis comme s'ils n'existaient pas, espérant qu'ils prendraient cela pour un encouragement.


        — De quoi voulez-vous qu'on discute ? s'enquit Hazjiar.


        Je me retins prudemment de sourire. Les Pavs risquaient de le prendre comme un signe de défi.


        — Votre nouveau foyer est prêt à vous accueillir. Vingt mille de vos congénères sont en stase, et je souhaiterais discuter avec vous de notre plan pour les réveiller.


        Elle hocha de nouveau la tête, s'installant plus confortablement sur son siège. Conseillère municipale de métier, elle avait l'habitude de gérer ce genre de considérations administratives, et ce domaine qui lui était familier sembla la rassurer.


        — Très bien, Jock. Quels sont les éléments dont nous disposons ?
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        Hazjiar examina les champs, où commençaient à mûrir les premières cultures de kee, une sorte de pomme de terre qui poussait en surface. Nous étions installés sur la terrasse de la maison de Hazjiar, tandis que trois soldats pavs trituraient leurs armes en m'observant d'un œil soupçonneux. Leur expression et leur langage corporel me firent sourire intérieurement. Naturellement, je pris soin de ne rien en montrer.


        Constamment déconcertés par notre comportement, les Pavs semblaient néanmoins disposés à mettre cela sur le compte de notre origine alien. Les militaires, par exemple, avaient été aussi étonnés que méfiants lorsque nous leur avions remis leurs armes, à leur réveil. Ils avaient vérifié leurs munitions, et certains d'entre eux avaient même insisté pour faire des tirs d'essai. Ils semblaient encore convaincus qu'il s'agissait d'une obscure farce, et s'efforçaient de se tenir prêts pour son dénouement.


        Hazjiar se tourna vers moi.


        — Qu'en est-il des Autres ? Sont-ils encore une menace ?


        — Nous les soupçonnons de se diriger vers chez nous, en ce moment même. Ils sont furieux de notre intervention dans votre système. Nous nous préparons à les recevoir. Mais vous êtes plutôt loin de chez eux, désormais.


        — Et vous n'attendez de nous aucune contrepartie…


        — Ce n'est pas notre façon d'agir, Hazjiar.


        — Vous êtes des dozhagriyl.


        Des « bestioles sans cervelle ».


        Soucieux d'adopter le même humour qu'eux, j'éclatai de rire.


        — Nombre d'entre nous seraient d'accord avec vous.


        — Alors, pourquoi faites-vous ça ?


        Je remuai sur ma chaise.


        — Le désir de vous venir en aide, en partie. Et, il me semble, un sentiment de culpabilité, parce que nous étions présents à l'arrivée des Autres, et que nous n'avons pas pu les empêcher de tout détruire.


        — Le résultat aurait été le même si vous n'aviez pas été là, je me trompe ?


        Elle inclina la tête, me dévisageant avec un air particulièrement humain.


        Nous l'avions déjà remarqué : il existait manifestement des concepts sur lesquels nos espèces paraissaient incapables de s'accorder.


        — Je sais, Hazjiar. Nos réactions ne sont pas toujours logiques, même pour nous.


        Elle éclata de rire.


        — Au moins, sur ce point, nous nous ressemblons. (Elle désigna les champs.) Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ?


        — Comme je vous l'ai déjà dit, nous serons aussi présents – ou absents – que vous le souhaitez. Nous vous tiendrons au courant de la situation avec les Autres, et vous aiderons si vous souhaitez retourner sur Pav. Ou ne serait-ce qu'y jeter un coup d'œil.


        Hazjiar frissonna.


        — Je suis certaine qu'il s'écoulera de nombreuses années avant que l'un de nous puisse le supporter. Les images que vous nous avez montrées lorsque vous nous avez réveillés pour la première fois me font encore faire des cauchemars.


        Sans un mot, je me contentai de hocher la tête.


        — Les nôtres sont bien installés. Les logements sont spacieux et bien conçus. Les animaux de cette planète ont déjà appris à ne pas venir nous ennuyer. (Elle me regarda d'un air interrogateur.) Me réservez-vous d'autres surprises ?


        — Non, Hazjiar. (Je secouai la tête avant de me rappeler que, chez les Pavs, l'expression de négation consistait à remuer la tête d'un côté puis de l'autre. Je rectifiai le mouvement, ce qui la fit rire.) Ce n'est rien, Jock. Moi aussi, je suis en train d'apprendre vos expressions.


        — Je vous en suis reconnaissant. Et, non, je crois que nous avons fait le tour. Vous avez à votre disposition non loin d'excellents gisements miniers. En quelques années, vous allez pouvoir rebâtir une industrie forte. Rien sur cette planète n'est suffisamment gros ou féroce pour vous causer des ennuis. (Je ricanai.) Contrairement à d'autres planètes que nous avons colonisées, il ne semble pas y avoir ici de sales bestioles volantes. Elles n'ont probablement pas encore eu le temps d'atteindre ce stade d'évolution.


        — Encore ce terme. Je sais que vous l'avez expliqué à nos médecins. Les discussions vont bon train. (Elle garda le silence quelques secondes.) Vos intentions sont louables, mais votre existence, voire vos conversations font état de notions et d'idées pour lesquelles nous ne sommes sans doute pas prêts.


        Au bout d'un moment, elle se leva.


        — Nos enfants seront peut-être mieux préparés. Je vous remercie, Jock, de toutes ces informations. Et de tout ce que vous avez fait pour nous. Je vais répéter tout ça à notre Conseil, et nous nous servirons du « communicateur » si nous avons d'autres questions à vous poser.


        Elle me congédiait. Eh bien, cela aurait pu être bien pire. Au moins, ils ne nous tiraient pas dessus à vue. On se salua à la pav, avec un hochement de tête, et je descendis du perron.


        Le drone-cargo se posa devant moi. Je vis les soldats se mettre sur le qui-vive. Et pourquoi pas ? Pour une civilisation où le moteur à vapeur était à la pointe du progrès, l'existence de vaisseaux volants devait être inexplicable, voire inimaginable. Ils comprenaient à présent la réalité en théorie, mais pas encore en pratique.


        Je montai dans la soute du drone, puis me tournai face aux soldats. Lorsque les portes commencèrent à se refermer, je leur adressai le salut vulcain.
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        LA SURVEILLANCE


        Riker – novembre 2248 – Sol


         


        Un « ding » annonça l'arrivée d'un mail. Je pivotai dans mon fauteuil et l'affichai dans l'holocuve.


        Un mail de Mario. Voilà qui pouvait être intéressant.


        Cela faisait huit ans que Mario suivait le plan d'exploration que je lui avais suggéré pour le système des Autres. Le délai était inévitable, naturellement. Il était impossible pour les drones de traverser le système à des vitesses interstellaires sans se faire repérer. D'ailleurs, les relâcher depuis le nuage d'Oort était une opération minutieuse et lente.


        Oh, Mario les avait envoyés à bonne vitesse, mais, espérons-le, pas assez vite pour déclencher une quelconque alarme.


        Je parcourus les documents en me contentant de lire les titres, et de m'intéresser aux chapitres que je jugeais les plus pertinents. Quand j'en eus terminé, j'envoyai une requête de chat vidéo à Mario. Il apparut aussitôt à l'écran.


        — Salut, Will. Tu as jeté un coup d'œil à ce que je t'ai envoyé ?


        — Ouais, on dirait qu'ils ont eu des soupçons, sur la fin.


        Il éclata de rire.


        — Ouais. Ils se sont mis à tirer sur tous les débris qu'ils détectaient. Y compris de petits astéroïdes. Ce qui m'est égal.


        — Mais les informations que tu as recueillies…


        — Absolument. La construction de la sphère se poursuit rapidement. (Il réfléchit un moment.) Le plus intéressant, c'est l'absence presque totale d'Astéroïdes de la mort et de vaisseaux-cargos.


        — J'ai remarqué. En fait, les unités qu'on peut voir semblent correspondre à celles qui sont revenues de l'expédition à Delta Pavonis.


        — Soit ils n'ont que celles-là… (Mario fronça les sourcils dans la fenêtre vidéo.) Soit les autres sont ailleurs.


        J'acquiesçai.


        — Et tu surveilles tous les systèmes environnants.


        — Ouais. Aucune moisson n'est en cours. En aucune façon.


        Je m'appuyai contre le dossier de mon siège.


        — Je te remercie, Mario. Je crois que ça règle la question. Du moins pour moi. Je vais revérifier mon réseau de détection.


        Mario hocha la tête avant de se déconnecter.


        Ouais. Cela ne faisait aucun doute. Quand, dans La Foire des ténèbres, Bradbury annonçait l'arrivée du mal, il ignorait à quel point celui-ci pouvait être terrible.
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        L'ODYSSÉE DE L'ESPACE


        Bob – avril 2225 – Éden


         


        Marvin rit si fort qu'il manqua de chuter de son fauteuil relax, obligeant Spike à aller se réfugier sous l'une des tables basses. J'attendis patiemment que le calme revienne.


        — C'est génial ! (Il sécha ses larmes.) Dommage que les Deltaiens ne sauront jamais à quoi il fait référence.


        — Eh bien, on pourra toujours le leur expliquer quand on se verra. On pourra même leur montrer le film.


        — Il s'agit donc d'une forte anomalie magnétique sur la plus grosse lune ?


        — Ouais. (Je lui souris.) Et d'un gros monolithe noir au centre aux dimensions de un par quatre par neuf. Sauf qu'il y aura quelque chose inscrit sur celui-là. À moins que ce soit à l'intérieur.


        — Tu es diabolique !


        — J'avais songé à lui faire jouer le thème d'ouverture de 2001, mais sans atmosphère et tout ça…


        Marvin éclata de nouveau de rire en secouant la tête.
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        J'arpentais les rues de Camelot, savourant les senteurs et la vue de gens en train de travailler, de jouer, de cuisiner ou simplement de se détendre. À une extrémité de la zone commune, Archimède était installé devant ses trois apprentis, brandissant un silex et le faisant lentement pivoter pendant qu'il s'exprimait.


        Les occupants de Caerleon s'étaient d'abord montrés relativement sceptiques, mais un sac contenant les meilleures pointes de lance d'Archimède les avait tous réduits au silence, à l'exception des plus paranoïaques. Bientôt, une dizaine de Deltaiens s'étaient présentés chez Archimède, prêts à suivre une formation.


        Deux mois plus tard, le groupe s'était réduit à ces trois-là, les plus malins, ou, du moins, les plus déterminés des volontaires. Archimède reconnut en privé que leur cas n'était pas désespéré.


        La tension ayant baissé entre les deux villages, Caerleon et Camelot avaient trouvé l'occasion d'entamer des échanges commerciaux. Par exemple, les tubercules qui ressemblaient à des pommes de terre géantes poussaient en abondance autour de Caerleon. Le petit artisanat, l'affûtage des pointes de lance et de flèche, et même le travail pour fabriquer des tentes permettaient au commerce de se développer avec régularité.


        Pas mal.


        Archimède s'interrompit pour tousser. Ses quintes de toux m'inquiétaient. Cela avait débuté après la raclée qu'il avait reçue durant son enlèvement avorté. Son état n'empirait pas, mais il était loin de s'améliorer.


        Je pris la décision de le scanner au SUDDAR. Si je pouvais améliorer les choses…


        Finalement, le groupe se sépara. Les trois habitants de Caerleon rentrèrent chez eux pour la nuit. Je m'approchai d'Archimède, qui s'étirait prudemment.


        — Tu as toujours mal au côté ? m'enquis-je.


        — Je ne crois pas que ça partira un jour, Robert. Je crois que l'os ne s'est pas remis correctement.


        Il tenta de faire jouer ses muscles en grimaçant.


        Une fois encore j'éprouvai un sentiment de rage impuissante. Je m'en voulais de ne pas m'être préparé à leur tactique et d'avoir été incapable d'en faire davantage.


        On se dirigea vers le plateau pour profiter des derniers rayons du soleil. Sur le chemin qui menait au sommet, des souvenirs datant de cinquante-sept ans auparavant me revinrent à l'esprit. Je longeais alors ce chemin sous l'apparence d'un drone volant de la taille d'un ballon de foot, aux côtés d'un Archimède beaucoup plus jeune. Il ressemblait désormais beaucoup au Moïse de l'époque. Sans doute, j'éprouvais la même chose que tous ceux qui s'apercevaient brusquement que bientôt leurs parents ne seraient plus là.


        Archimède se rendit à son lieu de prédilection, et je pris place à ses côtés. En contemplant la vue, je m'aperçus que pas grand-chose n'avait changé. Les Deltaiens n'avaient pas encore atteint le stade où ils raseraient délibérément la forêt.


        Peut-être avais-je bien fait de ne pas leur enseigner à domestiquer du bétail. Il n'y avait vraiment pas d'urgence.
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        LE GRAND RAOUT


        Bill – juin 2230 – Epsilon Eridani


         


        J'attendis que les sifflets se taisent. Plus d'une centaine de Bob me dévisageaient, et nous étions loin d'être au complet. L'effort de guerre produisait désormais une vingtaine de nouveaux Bob par an, et ce dans plusieurs systèmes.


        Blottis l'un contre l'autre au premier rang, Herschel et Neil chuchotaient entre eux en préparant leurs notes. Ils n'allaient pas tarder à faire un point sur le Bellérophon. Les deux Bob étaient aussi inséparables que Calvin et Goku, mais moins querelleurs. Plus jeune, j'avais toujours rêvé d'avoir un frère. Je me demandais si certains Bob d'une même génération n'adoptaient pas ce genre de comportement précisément pour cette raison.


        — Bon, votre attention s'il vous plaît. Oliver, Will, Dexter et moi-même souhaitons vous informer de l'avancement de la production des Bob. Je vous ferai un résumé. Herschel et Neil nous tiendront au courant de leur fabuleuse aventure. Garfield vous dressera un état des lieux de ses recherches sur les armes, et sur le générateur à effet Casimir. Ensuite, vous pourrez discuter entre vous.


        J'entendis encore quelques tintements, les Bob continuant à boire leurs cafés et leurs bières, mais tout le monde était de nouveau concentré sur les affaires en cours.


        Je parcourus les rapports, les prévisions et les graphiques concernant la production de réplicants.


        — Ce qu'il faut en retenir, les gars, c'est que nous espérons pouvoir compter sur près de cinq cents cuirassés pour la défense de la Terre. Environ la moitié seront commandés par AMI et armés de bombes H. Nous avons déjà pris la décision de ne pas organiser de défense pour Epsilon Eridani. S'ils se pointent là-bas, je ferai simplement tout sauter. D'ailleurs, à ce sujet, Mario ?


        L'intéressé s'avança.


        — Nous avons reconstruit le système de surveillance de GL 877. Les vaisseaux des Autres partis en expédition à Delta Pavonis sont de retour, mais nous n'avons décelé aucune autre activité. Nous ne connaissons pas suffisamment leurs habitudes pour savoir si c'est normal ou non. Leurs sorties rapprochées vers GL 54, NN 4285 et Delta Pavonis sont peut-être une exception. À moins qu'ils aient suffisamment de matière première pour les occuper un moment.


        Du coin de l'œil, je vis Neil secouer la tête en fronçant les sourcils. J'avais la ferme intention de lui demander son avis.


        Les questions s'orientèrent rapidement sur l'armement. Puis ce fut au tour de Herschel et de Neil.


        Quand on les annonça, Herschel devint écarlate et se mit à bafouiller, mais il se maîtrisa rapidement.


        — Rien de bien nouveau, à part quelques notes d'exploration. Nous continuons à inspecter l'intérieur du Bellérophon, et, même si nous sommes en mesure de répondre à certaines questions, nous sommes sans cesse confrontés à de nouvelles interrogations. Le vaisseau semble être multi-usage. Le transport de minerai n'est qu'une de ses fonctions. Compte tenu de la façon dont les compartiments peuvent être reconfigurés…


        Herschel secoua la tête, trahissant la perplexité qu'on décelait dans chacun de leurs rapports écrits.


        Le blog du Bellérophon étant actuellement l'un des plus visités sur BobNet, cette présentation était donc plus un résumé qu'autre chose. Il y eut une ou deux questions pour la forme, puis les deux Bob reculèrent, l'air visiblement soulagés.


        Garfield s'avança.


        — Nous avons poursuivi la militarisation sur deux fronts : l'amélioration de l'armement préexistant, et la création de nouveaux modes d'attaque. En ce qui concerne ce dernier point, nos recherches n'ont guère été fructueuses. Nous sommes parvenus à produire de bons gros lasers, plus efficaces que les lances à plasma contre les imposants vaisseaux ennemis, mais, comme les lances, ils sont incapables de suivre leur cible. Quand le décalage dû à la vitesse de la lumière est un facteur important, si l'ennemi change de direction une fois le tir effectué, c'est peine perdue. (Il parcourut l'assemblée du regard.) Les armes intelligentes restent notre meilleure tactique, surtout celles qui font de gros « boum ». On travaille sur le blindage des drones contre les armes à plasma, ainsi que sur des bombes à la fois plus grosses et plus efficaces.


        Garfield se tournant vers moi, j'ajoutai :


        — Mais, au bout du compte, notre meilleure stratégie semble demeurer le nombre. Produire plus de Bob, et plus de bombes.


        Après un long silence, Will s'avança.


        — Nous étudions le problème sous trois aspects : premièrement, la défense de Sol ; deuxièmement, comment empêcher toute nouvelle expédition ; et, troisièmement, comment régler nos comptes avec les Autres de façon définitive. S'ils s'en prennent à la Terre avant que nous soyons prêts à la défendre, le reste n'aura plus aucune importance. Mais nous ne pouvons pas non plus nous contenter de rester sur la défensive. (Il s'interrompit un moment, scrutant son auditoire.) Cela implique que nous répartissions nos efforts, ce qui signifie que nous ne pourrons pas lancer d'assaut sur GL 877 aussi rapidement que nous l'aurions souhaité. Mais la protection de la Terre passe avant tout. Et plus ils attendent pour lancer leur expédition, mieux nous serons préparés à les recevoir.


        — En partant du principe qu'ils ne l'ont pas déjà fait.


        Le silence régna un moment dans la salle. On se tourna tous vers Neil. Il fronçait les sourcils. Herschel était rouge comme une pivoine.


        — Explique-toi, je te prie, lui demandai-je.


        Neil baissa les yeux.


        — Tu te rappelles quand les Autres ont commencé à faire le ménage autour de leur système, avant de s'interrompre ? Pourquoi ont-ils arrêté ? Peut-être parce qu'ils avaient terminé ce qu'ils faisaient, c'est-à-dire effectuer un lancement dans un angle mort. Car nous avons réagi de manière prévisible, en mettant tous nos drones encore en état du côté le plus proche de nos systèmes.


        On se consulta du regard, Garfield et moi, d'un air consterné.


        — Si c'est vraiment le cas, finit par répliquer Garfield, ça veut dire que, plutôt que d'aller droit sur Sol, ils font le grand tour.


        — Et l'espace est vaste, ajoutai-je. Sauf accident, on ne sera pas en mesure de les repérer.


        Will me dévisagea.


        — On ferait bien d'examiner quelques modèles.
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        — Ouais, l'espace est vaste. Plus que je l'avais cru, reconnus-je avec un grand désarroi en étudiant la feuille de calcul.


        — Euh, un cercle de douze années-lumière carrées. C'est la surface qu'il nous faut surveiller. (Garfield se passa la main sur le front d'un air las.) Il nous faudrait près de quatre-vingt mille drones.


        — Et interrompre la fabrication des capsules de stase.


        — Ainsi que celle de bombes, de Bob, de vaisseaux-colonies et de tous les appareils de maintenance. (Will leva les yeux vers le plafond et articula « merde ».) Ça ne s'arrête jamais.


        — On n'a pas le choix. Si les Autres arrivent sans prévenir, on est morts. (Je réfléchis un moment.) Au moins, rien ne nous oblige à tous les produire en même temps. Nous devons d'abord déterminer le chemin le plus direct depuis GL 877, avant d'élargir nos recherches afin de couvrir des trajectoires de plus en plus indirectes.


        Will poussa un grondement.


        — Très bien. J'en discuterai avec Oliver pour voir s'il peut contribuer à l'effort. Il nous reste encore quelques dizaines d'années avant l'arrivée des Autres. Les livraisons d'Alpha Centauri vont nous parvenir à temps.


        — Excellente idée, Will. (Je me tournai vers les autres Bob.) Comme toujours, on dirait bien qu'on est en train de vivre une époque des plus intéressantes… Wouhou !


        — Ha !
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        L'ATTENTE


        Riker – février 2252 – Sol


         


        — Eh bien voilà, Will. Ils ne dépendent plus que de nous, à présent.


        Je me tournai vers Charles, avachi dans son fauteuil. La lassitude était psychologique, naturellement. Les avatars de réalité virtuelle n'étaient jamais fatigués, sauf si on le leur demandait. Mais, quitte à avoir une raison pour baisser les bras, ne serait-ce qu'un moment, autant que ce soit celle-là.


        Je venais de recevoir le rapport, encore affiché dans mon holocuve. La dernière opération d'agriculture viable d'envergure était un échec. Nous avions perdu presque l'intégralité de la récolte, et, même si nous gardions tout ce qui restait, sans le consacrer à la consommation, ce ne serait pas suffisant pour constituer des réserves de graines pour l'année suivante.


        — Tu as raison, dis-je en soupirant. Tu veux qu'on réalloue nos stocks de métal en diminution à la fabrication de stations agricoles pour qu'on puisse les nourrir ?


        — Ou de vaisseaux-colonies pour les faire partir d'ici ?


        Connaissant la chanson, Charles se prêta au jeu.


        — Ou de capsules de stase pour en congeler quelques-uns et réduire la pression sur les réserves ? achevai-je sans la moindre émotion.


        Ce n'était pas nouveau. Sur le papier, les progressions géométriques étaient enthousiasmantes, mais elles partaient du principe que l'on disposait de ressources infinies, sans la moindre pression externe. La réalité était moins glorieuse.


        — Que fait-on, alors, Will ?


        — Eh bien, la bonne nouvelle, si je puis dire, est que, en l'absence de contraintes agricoles, on peut commencer à déplacer les enclaves sous terre.


        — Super !


        — La prochaine séance va être amusante. Tu veux te joindre à nous ?


        Charles secoua la tête.


        — Non, même pas pour gagner un pari. Tiens-moi au courant.


        Sur ce, il se dématérialisa.


        Je grimaçai. « Super », effectivement.
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        L'assemblée des Nations unies fut tranquille, même d'après des critères récents. Toutes les personnes présentes comprenaient que cet événement, même s'il semblait minime en soi, était un tournant historique pour l'humanité.


        C'était madame le ministre Sabrina Scott qui avait actuellement la parole. Elle regardait fixement l'objectif.


        — M. Riker nous a fait part de ses prévisions en fonction de chacune des options dont nous disposions pour aller de l'avant. Aucune n'est séduisante. Elles sont toutes risquées. Au cours de prochaines séances, il nous faudra faire des choix difficiles, et nous n'avons plus le temps de débattre indéfiniment. Je demande par conséquent la mise en place d'un vote non contraignant à la fin de chacune des séances. Dès que l'une des options recueillera plus de cinquante pour cent des voix, je passerai à un vote qui nous engagera.


        Elle rendit la parole. Je remarquai qu'il s'écoula plusieurs secondes avant que quelqu'un la réclame. À l'époque de mon retour dans le système Sol, cela aurait aussitôt viré à la foire d'empoigne.


        Ce n'était pas la première fois, surtout ces derniers temps, que j'éprouvais un sentiment d'abattement. Il allait falloir que je règle cela. Mieux valait éviter qu'ils me voient perdre espoir.


        Il restait le Bellérophon. Herschel et Neil disposaient d'assez de matière première pour fabriquer des capsules de stase pour chacun des humains présents sur la planète, et, dès leur arrivée, nous pourrions consacrer nos importantes capacités de production à cette tâche.


        Ne restait plus qu'à savoir, bien sûr, si nous en aurions le temps avant l'arrivée des Autres. En partant du principe qu'ils venaient. Et s'ils se présentaient après coup, se contenteraient-ils de faire griller la planète, ou se lanceraient-ils à notre poursuite ?


        La question n'était pas nouvelle, et je n'avais pas le temps de me la poser à nouveau.


        Au travail !
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        LA PROTECTION


        Bill – août 2230 – Gamma Pavonis


         


        Claude me lança un regard incrédule.


        — Allons, Bill. Tu crois sérieusement qu'on va partir comme ça ?


        Poussant un soupir, je me frottai les yeux à l'aide de mon pouce et de mon index. Réalité virtuelle ou non, cela me faisait toujours autant de bien.


        Je rendais visite à Claude dans sa réalité virtuelle, actuellement une plage, avec ses mouettes, son sable et ses transats. Le niveau de détail était impressionnant. La brise fraîche avait un goût salé, et le sable était chaud sous mes pieds nus. L'ensemble était très agréable. Avec un effort de volonté, je me concentrai sur le travail.


        — Je ne te donne aucun ordre, Claude. Je n'ai pas la moindre autorité sur toi. Mais tu étais à l'assemblée. Neil a probablement raison, et les Autres ont probablement mis le cap sur la Terre. Il faut qu'on…


        — Ça fait beaucoup de « probablement ».


        — Avec un gros inconvénient s'il s'avère qu'il a raison.


        Claude commençait à m'échauffer. Je le fusillai du regard.


        Il avait dû comprendre, car il leva les mains, adoptant une position défensive.


        — Eh, ne le prends pas mal, mon grand, mais je vois aussi un inconvénient non négligeable. Gamma Pavonis 3 est une cible idéale pour une colonie humaine, et ce système figure probablement en haut de la liste des proies des Autres. L'abandonner n'a rien d'évident pour moi.


        — Je le sais, Claude, et ce serait catastrophique si les Autres décidaient de moissonner ce système. Mais je ne crois pas que tu sois totalement rationnel. Gamma Pavonis est candidat à la colonisation, mais, pour le moment, rien de plus. Il n'y a personne là-bas. À part toi et les autres Bob, je veux dire. Personne ne va mourir si les Autres se pointent. Ni des humains, ni qui que ce soit d'autre. En revanche, s'ils se dirigent vers la Terre…


        — J'ai pigé, Bill, j'ai pigé. Mais, en partant du principe que Neil a raison, nous y serons juste à temps pour participer aux combats, mais trop tard pour envisager les moindres préparatifs.


        Levant les yeux au ciel, je pris une profonde inspiration. Nous étions de nouveau en train de tourner en rond. Après ce qui s'était passé à Delta Pavonis, Claude était retourné à Gamma Pavonis en compagnie d'une vingtaine de Bob, et avait fait le serment de protéger Gamma Pavonis coûte que coûte. La cause était noble, mais, à mon avis, peu judicieuse. Ainsi que cette réunion, qui, jusqu'à présent, ne se déroulait pas au mieux.


        Je reportai mon attention sur Claude et lui adressai mon regard le plus noir.


        — On pourrait en dire autant de rester ici. S'ils se pointent demain, tu n'as rien.


        — Pas vraiment, Bill. Depuis qu'on est revenus de Delta Pavonis, on se prépare. Si le groupe des Autres qui s'en est pris à Delta décharge à GL 877, avant de rebrousser aussitôt chemin et de venir ici, il lui faudra tout de même pas moins de dix ans. Et nous tirerons avantage de la progression géométrique pour bâtir une défense digne de ce nom.


        — À quoi bon ? Il est hors de question que Will envoie un vaisseau-colonie ici, pas tant que les Autres seront à nos portes et continueront à représenter une menace.


        — Ce qui nous amène à ton idée de livrer le combat directement chez les Autres. Je ne voudrais pas insister sur ce point, mais tu ne fais rien pour nous aider à nous y préparer. Nous en avons également discuté à l'assemblée.


        C'était Claude qui me lançait un regard noir, à présent. On ressassait vraiment les mêmes rengaines. Et les conclusions seraient identiques.


        — On ne peut pas répartir nos efforts, Claude. Pour le moment, nous ne sommes pas sûrs d'être prêts pour l'arrivée des Autres, même sans t'envoyer de forces. Si on parvient à vous faire venir jusqu'à la Terre à temps, les gars…


        — Le nombre ne suffira pas, Bill. Nous l'avons appris à Delta Pavonis. Il faudra plus qu'un million de trous d'épingle de la taille d'un buster dans les Astéroïdes de la mort et les cargos pour les abattre. Il te faut des bombes atomiques et…


        — … exactement le même armement que celui que tu fabriques pour la défense de cette planète. Écoute, Claude, nous en avons déjà parlé. Merde, je me retiens d'en faire une chanson. Plus besoin de répétitions ! En protégeant une seconde tête de pont, on divise nos forces et nos efforts. C'est aussi simple que ça.


        On se toisa quelques millisecondes, mais il était évident que rien n'avait changé, et qu'aucun de nous n'était prêt à concéder quoi que ce soit. L'impasse. Encore.


        Je me levai en hochant la tête.


        — Bon, si jamais il y a du changement…


        — … on réexaminera la situation, bien sûr.


        Claude haussa les épaules. Il ne ferait pas plus de concessions. Je le saluai de la main et me dématérialisai.
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        Je ne m'étais pas vraiment attendu à le convaincre, cette fois, mais l'échec me restait tout de même en travers de la gorge. Mais je ne pouvais pas me permettre de prendre le temps de faire la tête. J'avais ensuite prévu de faire une halte à Delta Pavonis. Il restait pas mal de matériel dans le système, notamment des drones. Pour autant que je le sache, tous les Bob étaient partis, à présent, mais il nous fallait continuer à rester vigilants.


        Prenant les commandes d'un drone stationné en orbite autour de DP-4, j'orientai ses capteurs vers la planète en contrebas. Je n'avais pas encore déterminé si adopter cette habitude devenait pour moi une sorte de pénitence. Quoi qu'il en soit, chaque fois que je jetai un coup d'œil à la surface de la planète, je sentais mon cœur se serrer. Voilà treize ans que les Autres avaient rasé la planète, et l'effet nettoyant du temps commençait à montrer ses premiers effets. Elle n'était plus entièrement grise. Les calottes polaires, surtout, allaient du noir à un blanc éclatant. Le gris des océans faisait de nouveau place à des teintes bleutées.


        Malheureusement, les terres étaient entièrement gris et brun, et cela ne changerait plus. Jacques, tout aussi entêté que Claude, avait refusé de renoncer aux échantillons qu'il avait prélevés. Il avait expliqué, avec sagesse, que ces ponctions étaient destinées aux Pavs de HIP 84051-2, et qu'il n'avait aucunement l'intention de prendre le moindre risque avec son inventaire. Il avait promis de faire de nouveaux prélèvements quand tout serait en place sur la nouvelle planète, si tant est que cela se produise un jour.


        C'était loin d'être totalement illogique. Cette idée me fit pouffer. Jacques n'avait rien de déraisonnable, mais son impatience pouvait agacer. Encore un point commun entre certains clones, manifestement.


        Enfin, peu importe. Que cela prenne cinquante ou cent ans, je souhaitais un jour commencer à rebâtir l'écosystème pav. Ce serait génial de pouvoir leur offrir leur ancien monde. Il y aurait toujours un moyen de pallier l'absence complète de métaux.


        Mais Claude avait raison sur un point : rien de tout cela ne serait possible tant que les Autres constitueraient une menace.
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        LA SOIRÉE


        Riker – mars 2257 – Romulus


         


        Je frappai à la porte, me demandant encore ce que je faisais là. Bien sûr, j'étais toujours ravi de voir mes proches, mais Justin…


        Ce fut l'une de ses arrière-petites-filles qui m'ouvrit. Beatrice, si j'avais bonne mémoire. On me l'avait présentée lors d'une de nos conversations vidéo, quelques années auparavant.


        — Oncle Will ! Entre. Papi est dans le salon.


        Elle referma derrière moi, m'indiqua le séjour, puis s'éloigna pour vaquer à ses occupations.


        Je parcourus la maison du regard, ou, du moins, ce que je pouvais en voir depuis l'entrée. Il devait y avoir cinquante personnes, des anciens aux cheveux blancs aux bambins tout juste capables de tenir debout. Le soixante-quinzième anniversaire de Justin avait servi de prétexte pour rassembler l'ensemble de la famille. Enfin, tous ceux qui avaient pu venir.


        Le chaos organisé était… non, oubliez ça. Cela n'avait rien d'organisé. Le chaos était surtout cantonné aux pièces de vie. Les enfants étaient interdits d'accès dans la cuisine, les femmes préparant le menu. Amusant, deux cents ans après la mort du Bob original, c'étaient toujours les femmes qui régnaient sur la cuisine. Probablement, dus-je reconnaître, parce que les hommes se seraient contentés d'ouvrir un sachet de chips et un pot de sauce.


        Quoi ? c'est très bon, des chips trempées dans de la sauce !


        Je jetai un coup d'œil aux plats disposés sur la table de la salle à manger. Visiblement affamés, les convives s'étaient jetés dessus. Ils faisaient une véritable razzia. Quant à moi, je me promis de goûter quelques produits, ne serait-ce que pour en déterminer le goût afin de pouvoir le reproduire en réalité virtuelle.


        J'errai au hasard durant quelques minutes, saluant les invités et échangeant un mot ou deux ici et là. Ce genre de soirée n'avait jamais été le point fort du Bob original. Il avait toujours trouvé ces échanges de banalités et ces conversations de cocktail superficiels et dénués de sens.


        Mais, cette fois, c'était différent. Chacune des personnes présentes ici avait un bout de mon ADN, ou était mariée à quelqu'un dont c'était le cas. Chacune d'elles donnait un sens à ma vie et à celle de mes sœurs, de mes parents.


        Jetant un coup d'œil autour de moi, je m'aperçus que j'essayais de gagner du temps. Vraiment, cela n'aurait pas dû me sembler si difficile. Tout le monde vieillissait. Tout le monde grandissait, avait des enfants, prenait de l'âge. Mourait. La mort de Julia me hantait toujours autant. Et voilà que je rendais visite à Justin pour ses soixante-quinze ans. Je me souvenais encore de la première fois où je l'avais vu, aussi nettement que la journée où cela s'était produit. À deux ans, il était assis sur les genoux de sa mère devant l'objectif de la caméra. Le cadet de l'espace Justin, riant de joie en voyant les belles images.


        Prenant une profonde inspiration, je pénétrai dans le salon. Entouré de ses proches, Justin bavardait, tous vérifiant qu'il était installé confortablement et n'avait besoin de rien.


        M'apercevant, il se tourna vers moi avec un sourire. Il me salua de la main, et je lui rendis son sourire. Un membre de son entourage libéra une chaise, et je pris place à ses côtés.


        — Salut, cadet de l'espace. Comment ça va ?


        — Pour toi, c'est amiral cadet de l'espace, jeune freluquet, déclara-t-il d'un air taquin.


        — Pour toi, c'est oncle freluquet, amiral.


        On éclata tous les deux de rire. Je le dévisageai. Il ressemblait toujours autant à Julia, ce qui signifiait bien sûr qu'il ressemblait aussi à Andrea. Sentant les larmes me monter aux yeux, je m'efforçai de me contenir. Je lui pris la main.


        — Autant que tu prennes ta retraite. Il n'y a plus rien, après « amiral ». (J'hésitai.) Justin, il y a longtemps, nous avons discuté de la réplication…


        — Le jour de la mort de ma mère. Je m'en souviens. Rien n'a changé, Will. Vous continuez à faire les corvées, les gars, et voilà que vous faites face à la menace alien pour nous défendre. Ça ne ressemble pas beaucoup au paradis. (Il inclina la tête et me regarda avec un petit sourire.) Je sais ce que tu penses de la religion. Mais, à tort ou à raison, je mourrai en paix. Le pari de Pascal fonctionne dans les deux sens, non ?


        Lui rendant son sourire, je hochai la tête.


        — Ouais. Si tu as tort, tu n'auras pas l'occasion de le regretter.


        Parcourant la pièce du regard, Justin garda le silence un moment.


        — Tu sais, oncle freluquet, une grande partie des plus jeunes ne te reconnaîtraient sans doute pas. On te voit de moins en moins, au fil des ans. C'est délibéré, ou simplement à cause des Autres ?


        Et voilà. Le sujet que je tentais d'éviter. Mais Justin avait le mérite de ne pas fuir.


        — Un peu des deux. Je crois que c'est la mort de ta mère qui m'a beaucoup affecté. Les gens meurent. Et je me rappelle la mort de chacun d'entre vous, comme si c'était hier. Avec le temps, ce sont des souvenirs de plus en plus tristes à supporter. Je crois que je vais tenter de considérer mes proches davantage comme un groupe, et de moins en moins comme des individus. (Je lui souris pour adoucir le message.) Ça m'éloigne un peu – enfin, beaucoup –, mais, ayant pesé le pour et le contre, je crois que ça fonctionnera mieux.


        — Je suis donc le dernier de notre clan avec qui tu sois resté en contact ?


        — Ouais. Bob-1 appelle ça « se fondre dans la légende ».


        — Eh bien, ravi de t'avoir connu, oncle Will. Et c'est agréable de savoir que quelqu'un se souviendra de moi.


        Je pouffai.


        — Regarde autour de toi. Je ne crois pas que ce sera un problème.


        On discuta encore quelques minutes, puis je pris congé et cédai mon siège. Quelqu'un y prit aussitôt place pour profiter d'un moment avec le patriarche du clan.


        Je le saluai de la main, et il m'adressa un sourire avant de se tourner pour répondre à une question.


        La famille…
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        HORS SITE


        Bill – décembre 2243 – Epsilon Eridani


         


        Je contemplais Ragnarök, et cela me faisait énormément de bien. Ricanant dans ma barbe, j'étais content de ne pas l'avoir dit à voix haute. Garfield ne l'aurait pas laissé passer si facilement.


        Pourtant, il était difficile de ne pas se prendre pour un dieu. Les mers commençaient enfin à se rejoindre pour former des océans. Dans l'atmosphère, les gaz toxiques faisaient progressivement place à de l'oxygène. Mon mélange de mousse et de lichen tenait et, rapidement, depuis l'orbite, la surface rocheuse brun-gris prenait une teinte légèrement verte. J'avais planté quelques conifères et des herbes, et ils avaient survécu. Il était temps de songer à bâtir une chaîne alimentaire, à commencer par du plancton dans les océans.


        J'envoyai un ping à Garfield avant de me matérialiser auprès de lui.


        — Salut, Gar. Ça fait un moment qu'on n'est pas allés faire un tour en personne sur Ragnarök. Ça te dit ?


        Il secoua la tête.


        — Navré, Bill. Rocky IV n'est pas encore tout à fait prêt. J'ai réduit son envergure, mais je manque de musculature. Je suis en train d'ajuster tout ça.


        Je haussai les épaules, mais j'étais déçu. Nos courses dans les paysages de Ragnarök, mon élan contre son espèce de chauve-souris qui faisait penser à Rodan, étaient de grands moments de mon existence autrement assez stressante. C'était notre seule distraction au milieu de nos préparations pour la possible arrivée des Autres, ce qui ressemblait fort à un travail de bureau peu varié et sans avenir.


        — Où en est le site de sauvegarde ? s'enquit Garfield.


        Je me laissai tomber dans un fauteuil et fis apparaître un café.


        — Il est presque terminé. Il se trouve au-delà du nuage d'Oort, éloigné de toute trajectoire vers un système voisin. Et il est camouflé. Il est presque impossible à découvrir si on ne tombe pas dessus par hasard.


        — Tu arrives à suivre, point de vue capacité ?


        — C'est un problème, c'est vrai. On produit les nouveaux Bob très rapidement, de nos jours. On en est à combien ? Cinq cents, non ?


        Garfield esquissa un sourire attristé.


        — Ouais. Curieux qu'il faille que notre existence soit menacée pour qu'on décide de se bouger le cul.


        — Ce n'est pas si curieux que ça. Le Bob original était comme ça.


        Il poussa un grognement.


        — À ce propos, le dernier contingent de drones qu'Oliver a envoyé à Sol permettra de profiter d'une couverture complète, dès que Will les déploiera. À partir de là, nous serons prévenus avec quelques semaines d'avance de l'approche d'un convoi des Autres.


        — Ce n'est pas génial, mais c'est mieux que rien. (Je me levai.) Bon. Tiens-moi au courant quand Rocky sera prêt. Ça me changera les idées.


        Sans attendre sa réponse, je me dématérialisai.


         


        [image: ]


         


        J'inspirai profondément par le nez. Ragnarök dégageait une odeur particulière. Pas tout à fait terrestre, mais pas tout à fait extraterrestre non plus. Je me mis à errer au hasard, admirant l'herbe qui poussait entre les arbres et les insectes, peut-être un peu trop nombreux. Il allait falloir que j'intègre un ou deux autres insectivores.


        L'androïde humain me procurait de bonnes sensations. Je me servais encore de Bullwinkle à l'occasion, mais je devais reconnaître que j'étais bien plus à l'aise dans un humanoïde. Maintenant que Ragnarök était devenue entièrement vivable, cela me semblait beaucoup plus naturel.


        Dans l'ensemble, la planète était agréable. La réintroduction régulière de plantes et d'animaux issus des réserves de Svalbard la transformerait progressivement en un lieu que les humains reconnaîtraient, et où ils se sentiraient chez eux.


        Malheureusement, à cause de la menace que représentaient les Autres, ce n'était pas vraiment une cible de colonisation prioritaire. Située dans l'un des deux systèmes que les Autres envisageaient de moissonner, elle ne figurait certainement pas en haut de la liste des lieux où s'installer.


        S'ils mettaient leur menace à exécution, il se pouvait que j'aie fait tout cela pour rien. Cette idée me fit froncer les sourcils. S'ils mettaient leur menace à exécution, cela ne concernait pas uniquement Ragnarök.


        En revanche, si nous parvenions à les repousser…


        Peut-être l'humanité n'avait-elle pas besoin de cette planète. Peut-être cela valait-il la peine d'en faire une sorte de réserve. Laisser la faune et la flore évoluer et la repeupler sans l'ingérence de l'homme.


        Cela semblait être une bonne idée. Le sourire aux lèvres, j'appelai le drone-cargo pour qu'il vienne me récupérer.
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        LA CITÉ DANS LES NUAGES


        Howard – décembre 2226 – Odin


         


        Huit pousseurs permirent à Fondcombe de s'enfoncer lentement dans la couche nuageuse d'Odin. Marcus avait entièrement épuisé la liste de noms de villes de Barsoom, et un grand nombre de ceux de la science-fiction au sens large. Cela pouvait paraître quelque peu ringard d'avoir recours à des noms tirés du Seigneur des anneaux, mais je n'avais pas vraiment le choix.


        La cité, quel que soit son nom, était plusieurs fois plus grande que celles de Marcus. Lorsqu'on se servait de la flottabilité, plus c'était gros, mieux cela valait. Fondcombe s'enorgueillissait aussi de véritables immeubles. Non pas qu'on en ait eu vraiment besoin, mais nous souhaitions en démontrer la faisabilité. Bridget suggéra donc que nous fassions mine d'être de véritables humains. Nous les avions même équipés de cuisines, d'équipements sanitaires et d'infrastructures.


        Bridget se tenait d'un côté, les yeux rivés sur l'écran, les poings serrés, espérant que tout se passerait bien.


        Il y avait de quoi. Il s'agissait en fait de Fondcombe 2.0. La première version gisait quelque part dans les profondeurs obscures de la planète, probablement réduite à l'état de scories, à l'heure qu'il était. J'avais encore oublié une retenue.


        — Altitude atteinte, déclarai-je. Guppy, libère les pousseurs. Doucement.


        Il acquiesça sans un mot. Les pousseurs se retirèrent, et, après un léger tangage, Fondcombe s'installa au niveau d'équilibre prévu.


        [Pression stable. Capteurs de tension bien en deçà des limites.]


        — Je te remercie, Guppy. On va prendre le relais.


        Il disparut en hochant la tête.


        — Avant, je me posais toujours des questions quand tu faisais allusion à Guppy. (Bridget secoua la tête en me souriant.) Je me disais que tu avais peut-être les fils qui se touchaient.


        — Je te le confirme ! braillai-je en brandissant le poing.


        — Oh oui. Et ce n'est pas le pire que j'aie imaginé sur ton compte.


        — Ravi de pouvoir encore te surprendre, dis-je en lui faisant une bise sur la joue. (Lorsque je fis un signe de la main, les panneaux de commande de nos androïdes apparurent.) On y va ?


        Elle me prit la main, et on se connecta…
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        Je défis la bâche qui me recouvrait et jetai un coup d'œil sur ma gauche, où l'androïde de Bridget en faisait autant. Une rapide inspection ne révéla aucun problème évident. Bridget prit le temps de s'habituer à l'androïde en marchant en rond, en serrant et desserrant les poings. Puis elle m'adressa un large sourire. Je le lui rendis sans dire un mot, mais en désignant la porte d'un signe de la tête.


        On sortit sur un pré verdoyant cerné sur trois côtés de petits immeubles. Devant nous, la courbure du dôme de la cité s'élevait du sol pour contenir Fondcombe.


        Toujours sans un mot, on se précipita jusqu'à la paroi du dôme. Plaquant les mains sur le fibrex translucide, on contempla Odin avec émerveillement. Des bancs de krill dérivaient au gré des courants atmosphériques. De petits prédateurs s'en repaissaient, et devenaient à leur tour la proie des plus gros. Une volée de zeppelins flottaient dans le lointain, à l'ombre des habituelles raies mantas qui espéraient profiter du moindre écart d'un jeune imprudent. Par couches superposées, différents écosystèmes dominaient, passant progressivement d'un milieu au prochain.


        Totalement fascinés, on contempla la vue jusqu'à ce qu'on soit surpris par un bruit sourd, bientôt suivi par une légère secousse. Étonné, je jetai un coup d'œil autour de moi. Aux deux tiers de la hauteur du dôme, un zeppelin s'était cramponné à la cité. Il semblait déterminé à rester accroché, et…


        — Euh, c'est…


        Incapable de trouver mes mots, je tendis l'index.


        — C'est incontestablement un mâle, intervint Bridget en gloussant.


        — Alors, il… On dirait qu'il… Euh…


        — Qu'il nous apprécie.


        Pliée en deux, Bridget éclata de rire à gorge déployée, se tenant le ventre à deux mains.


        — Aucun de mes cours d'ingénierie n'évoque cette situation, déclarai-je.


        Bridget se laissa tomber dans l'herbe.


        Au-dessus de nos têtes, le zeppelin continuait à nous prouver son amour.
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        UNE DÉTECTION


        Riker – avril 2257 – Sol


         


        Avec huit mille drones d'observation, il y avait évidemment beaucoup de faux positifs. Même avec les algorithmes de filtrage que j'avais conçus, il me fallait encore chaque jour vérifier un grand nombre de signalements. Après tout, si les faux positifs étaient ennuyeux, manquer un seul vrai positif se révélerait désastreux.


        Malgré tout, le processus était devenu d'une monotonie assommante, au point que je faillis manquer le premier signal pertinent en vingt-sept ans de surveillance.


        En voyant les détails s'afficher, je bondis dans mon fauteuil. C'était beaucoup trop régulier pour qu'il puisse s'agir d'un bruit de fond, trop persistant pour être une erreur de lecture. Les relevés étaient tout juste détectables, mais ils n'en hurlaient pas moins : « Danger ! » Je parcourus plusieurs heures d'enregistrements et dus finalement admettre qu'il allait m'être impossible de trouver une explication anodine.


        Avec un profond sentiment d'effroi, j'envoyai un SMS à Bill : « Détection positive. »


        Quelques instants après, Bill se matérialisa.


        — Tu veux me gâcher la journée, Will ? Bon, voyons ça.


        Sans un mot, je désignai la fenêtre vidéo. Bill prit un siège, fit pivoter la fenêtre pour qu'elle soit bien en face de lui, et en étudia le contenu. Je vis remuer ses yeux au fur et à mesure qu'il parcourait les données, fronçant peu à peu les sourcils.


        Il finit par mettre la fenêtre de côté et s'appuyer contre le dossier de son siège en poussant un soupir.


        — Eh bien, on y est. On est en train de se faire envahir. Je remarque que leur trajectoire est loin d'être en droite ligne depuis GL 877. Ils s'attendaient à ce qu'on les surveille.


        J'acquiesçai.


        — Ou, du moins, ils ont tenu compte de cette possibilité. Il est trop tôt pour se faire une idée de leur nombre, mais je pense que nous le saurons en fin de journée. On attend avant de l'annoncer ?


        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. (Il se passa la main sur le visage, puis me dévisagea avec un air las.) Une assemblée va être convoquée. Il faut qu'on donne le maximum de temps à tout le monde pour pouvoir s'organiser. Je vais envoyer un message, en promettant de fournir de nouvelles informations dans, quoi, trois heures ?


        J'acquiesçai. Bill se leva.


        — Bon. Je vais donner le signal. Empêche bien les drones d'approcher à portée de détection par les Autres. Inutile de leur faire savoir qu'on les a repérés. Et tiens-moi au courant dès que tu as de nouvelles informations.


        Sur ce, il se dématérialisa.
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        Il s'avéra qu'on n'eut pas le temps d'organiser l'assemblée. Les relevés firent place à des signaux individuels moins d'une heure plus tard. Nous avions tous oublié combien les vaisseaux des Autres pouvaient être immenses. Cinquante objets plus petits, probablement des Astéroïdes de la mort, et cent objets plus gros, des vaisseaux-cargos débordant probablement d'unités de combat d'une sorte ou d'une autre.


        J'envoyai un SMS à Bill, qui me répondit aussitôt. : « Suis en train d'organiser quelque chose. »


        Dix millisecondes plus tard, Bill, Oliver, Jacques, Garfield, Thor et Claude se matérialisèrent dans ma réalité virtuelle. Guppy se plaignit que la VR requérait beaucoup trop de mémoire, et, pour compenser, éteignit Spike et Jeeves.


        — Bon, ça craint, déclara Bill en se tournant vers l'écran mural que je venais d'allumer. J'ai l'impression qu'ils nous ont envoyé tout ce qu'ils avaient.


        — À l'exception de l'expédition de Delta Pavonis, qui est rentrée à GL 877 bien après le départ probable de ce groupe.


        Les bras croisés, Jacques nous regarda les uns après les autres. Aucun de nous n'était fan des Autres, bien sûr, mais Jacques semblait avoir intériorisé une haine viscérale envers eux. Personne ne pouvait lui en vouloir, vraiment. J'avais eu une attitude similaire contre VEHEMENT.


        — Thor, tu as une analyse du contenu probable des cargos ?


        Il acquiesça.


        — Bien sûr. Mais il faut se rappeler qu'à Delta Pavonis les Autres étaient armés contre la possibilité d'une défense planétaire. Cette fois, ils seront sans aucun doute équipés pour pouvoir répondre à une force défensive spatiale qui a eu des dizaines d'années pour se préparer, et qui sait ce dont ils sont capables. Ils ont dû embarquer tout ce qu'ils pouvaient.


        — Tout ce qu'ils avaient de disponible, tu veux dire, intervint Claude. Le moment choisi pour détruire les drones à GL 877 indique qu'ils n'ont pu profiter que d'un temps limité pour se préparer.


        Garfield secoua la tête.


        — Bien sûr, mais ils ont également pu charger de la matière première dans les cargos et fabriquer du matériel durant le trajet. On ne peut pas dire qu'ils manquent de ressources.


        — Merde ! (Claude se passa la main sur la tête.) Alors, combien de temps subjectif ont-ils eu pour bâtir une force de combat ?


        — Euh… (Bill réfléchit un moment.) 28,1 années-lumière. Les vaisseaux-cargos sont incapables de supporter plus de 5 g, et ils ne seraient pas encore arrivés s'ils étaient allés beaucoup moins vite. Je les soupçonne donc d'avoir fait au plus vite plutôt que de tenter de gagner du temps durant le trajet. Je dirai donc qu'ils ont profité d'un peu moins de deux ans en temps subjectif. (Il regarda tour à tour les autres membres du groupe.) C'est beaucoup de temps, mais s'ils avaient rempli les cargos au maximum de leurs capacités, ils auraient dû allonger le trajet. Thor, tu peux faire le calcul avec ces seules données ?


        Il acquiesça, puis, lorsqu'il augmenta sa cadence de traitement, son avatar se figea.


        Il revint au bout de quelques instants.


        — Ce n'est toujours pas une bonne nouvelle. J'ai calculé qu'ils ont au moins vingt mille chasseurs et bombes volantes, sans doute même près de trente mille.


        — Oh, la vache ! s'exclama Claude. Et on a de quoi rivaliser ?


        — On dispose de cinq cents Bob, d'un millier de cuirassés commandés par des AMI, de trois mille bombes atomiques et de cinq mille busters.


        — Plus des lances à plasma et des lasers, même s'ils ne seront pas très utiles en raison du décalage dû à la vitesse de la lumière.


        — Attendez, intervint Garfield. Les limitations dues à la vitesse de la lumière fonctionnent contre ces armes-là, mais on pourrait aussi tenter d'en profiter. (On se tourna tous vers lui.) Si on parvenait à faire approcher assez nos drones d'observation camouflés, on pourrait localiser les vaisseaux des Autres en temps réel et faire tirer nos lasers et nos lances pour les intercepter.


        — Bien sûr, mais s'ils refont leur espèce de mégaping général, ils verront les drones et sauront qu'on a détecté leur flotte.


        Garfield regarda Thor en haussant les épaules.


        — Mais, s'ils font leur mégaping, ils annonceront leur présence. Ils ne le feront sans doute qu'à la dernière seconde.


        Je me frottai les yeux avec mon pouce et mon index.


        — Merde, ce que je regrette que Butterworth ne soit plus parmi nous…


        Bill me regarda en souriant.


        — Je crois que c'est la première fois que je t'entends dire ça.


        — Je ne le détestais pas, Bill. On était simplement toujours à couteaux tirés. (Je haussai les épaules.) Quoi qu'il en soit, il était très doué pour se mettre à la place de l'ennemi et en déduire sa tactique. C'était moins le cas du Bob original.


        La plupart hochèrent la tête, autour de la table.


        — Ouais, confirma Garfield. C'est pour cette raison qu'on n'a jamais été bons aux échecs, par exemple.


        Le moment de silence songeur fut rompu par Thor :


        — Ouais, si vous le dites… Écoutez, on peut calculer l'instant où ils considéreront probablement qu'il est trop tard pour que nous réagissions. C'est à ce moment-là qu'ils feront leur ping. Il nous suffit d'agir juste avant.


        — Très bien, Thor. Tu t'en occupes ? (Après que Thor eut acquiescé, Bill se tourna vers nous.) Essayons de leur envoyer des drones furtifs. Ainsi qu'une bordée de bombes atomiques. On n'aura plus à se soucier plus tard de tout ce qu'on aura pu détruire au début. Et envoyons-leur aussi les Jokers. Mettons-les en position le plus tôt possible.


        Je sursautai en recevant un ping. Bill se tourna vers moi en haussant un sourcil.


        — Je crois que Herschel et Neil sont arrivés. (J'adressai un sourire aux autres.) Au moins, on pourra peut-être emmener les humains ailleurs.


        Bill acquiesça.


        — Très bien. Nous savons tous ce que nous avons à faire. Réunion dans deux heures. Tâchons d'être prêts.


        Il se dématérialisa, aussitôt imité par ses confrères.
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        L'ARRIVÉE


        Herschel – avril 2257 – Sol


         


        Je me sentais fébrile. Encore quelques minutes, et nous aurions suffisamment décéléré pour synchroniser nos réalités virtuelles avec celles des autres Bob. Nous n'avions jamais été totalement coupés du monde, bien sûr, mais communiquer par mail était une méthode relativement aride. Personne ne l'utilisait pour autre chose que des rapports ou des mises à jour.


        Finalement, mon dernier ping me donna un retour positif. Poussant un cri de joie, on ouvrit nos réalités virtuelles avant d'envoyer une requête de synchronisation à Riker.


        [Connexion refusée.]


        — Pardon ? (Je me tournai vers Neil.) Ils nous font la gueule ?


        Aussi perplexe que moi, il haussa les épaules.


        — J'espère que non. Si je dois avoir des ennuis, j'aimerais l'avoir mérité.


        [Le destinataire indique qu'il a atteint sa capacité maximale.]


        — Ah.


        Bon, c'était déjà plus logique. Le nombre de personnes que l'on pouvait accueillir dans la réalité virtuelle de son vaisseau était limité. Nous l'avions sans doute contacté au mauvais moment. Je me rassis, commandai un café et tentai de me détendre.


        Finalement, Riker se matérialisa dans notre réalité virtuelle. D'ordinaire, cela aurait été l'inverse, mais, jusqu'alors, ce jour-là ne semblait pas ressembler aux autres. Je m'abstins donc de tout commentaire.


        — Salut, les gars. Ravi que vous soyez enfin arrivés.


        — Que se passe-t-il, Riker ?


        — C'est « Will », à présent, Herschel. J'essaie de m'éloigner de tout ce qui a trait à Star Trek.


        Hochant la tête, je l'invitai à prendre un siège.


        Will s'installa, accepta un café de la part de Jeeves, et réfléchit un moment.


        — Les gars, vous vous souvenez du jour où les Autres ont commencé à détruire les drones de surveillance à GL 877, avant de s'arrêter ? Et que Neil (Will le désigna d'un signe de tête) nous a fait remarquer qu'ils avaient peut-être profité qu'on soit momentanément aveugles pour lancer une expédition ?


        On acquiesça en silence. Will récapitulait beaucoup de choses. Sans doute pas uniquement pour papoter. Il se passait incontestablement quelque chose.


        — Nous avons repéré leur flotte. (Will déposa sa tasse et se tourna vers nous.) Elle est impressionnante. Vraiment impressionnante. Je ne suis pas certain qu'on puisse la vaincre. Ce dont je suis sûr, c'est qu'on ne pourra pas les battre avant qu'ils soient suffisamment proches de la Terre pour ouvrir le feu. Et il va nous falloir partir du principe que c'est leur objectif principal.


        — Dieu du… ! (Neil avait les yeux comme des soucoupes.) Combien reste-t-il de monde ? De combien de capsules de stase disposez-vous ?


        — Nous sommes parvenus à en fabriquer trois millions. Nous avons eu de la chance. Dans ton rapport, vous disiez en avoir cinq millions. Malheureusement, il y a encore près de quatorze millions de personnes sur Terre.


        Je poussai un grognement.


        — Il nous manque six millions de capsules. On peut les y loger deux par deux ?


        C'était une question idiote, j'en étais conscient. Les capsules étaient conçues pour une personne. Ce n'était pas simplement une question de place. Heureusement, considérant qu'il s'agissait d'une simple question rhétorique, Will ne se donna pas la peine d'y répondre.


        — De combien de temps disposons-nous ? demanda Neil. Pouvons-nous fabriquer des chambres de stase plus grandes ?


        — On n'aura pas le temps, répondit Will. Et il nous faudrait la même quantité de matériel par personne.


        Neil acquiesça.


        — Qu'est-ce qu'on va faire, Will ?


        Ce dernier se tourna vers nous, secoua la tête, puis se passa les mains sur le visage.


        — Aucune idée, Neil. Je sors tout juste d'une réunion consacrée à ce sujet. Pour le moment, il semblerait qu'on doive se contenter d'emmener tous ceux que nous pourrons embarquer, en espérant pouvoir repousser suffisamment les Autres pour épargner ceux qui resteront.


        — Les navettes ? m'enquis-je.


        — Ça, au moins, ce n'est pas un problème. Ça fait de nombreuses années qu'on réfléchit aux problèmes de transport. On peut déplacer un million de personnes en même temps. Cela dit, à côté, une compagnie aérienne du tiers-monde passerait pour de la classe affaires. Mais quand sa vie est en jeu, on accepterait même de prendre des poules sur les genoux. (On se consulta du regard, Neil et moi. Ça commençait à nous ficher la frousse.) Vous êtes prêts pour l'embarquement, les gars ?


        — Nos capsules sont prêtes, répondit Neil. Nous avons équipé plusieurs compartiments pour recevoir vos capsules. Nous sommes prêts à en accueillir un total de quatorze millions, voire plus.


        Je regardai Will en haussant les épaules.


        — Nous aussi, ça fait des années qu'on réfléchit au problème. Je crois que nous sommes parés à toute éventualité.


        Will hocha la tête.


        — Espérons que nous soyons aussi prêts de notre côté pour affronter les Autres.


        — Comment va-t-on décider qui embarque et qui reste ?


        Will poussa un gémissement sonore.


        — Je reconnais que j'ai soigneusement évité de réfléchir à la question. Nous allons abandonner près de la moitié de la population terrienne au sort que lui réserveront les Autres. On aura beau prendre des gants pour le dire, ça va être difficile.


        Neil contempla le plafond un moment.


        — Par tirage au sort ?


        — Ce serait le système le plus juste, il me semble, répondit Will. Mais je pense qu'il vaudrait mieux procéder avec efficacité. En commençant par les enclaves les plus peuplées et en suivant une méthode efficiente. On ne peut pas se permettre de faire des sauts de puce ici et là aux quatre coins de la planète uniquement à cause d'un tirage au sort.


        — Ouah ! (C'était incroyable, mais pas dans le bon sens du terme.) Tu vas choisir arbitrairement qui va vivre et qui va mourir ? Comment vas-tu pouvoir vivre avec ça ?


        Will prit un air hagard.


        — Je ne sais pas, Herschel. Je n'en sais rien du tout.
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        LA RÉCONCILIATION


        Howard – octobre 2230 – Odin


         


        Devant la paroi de fibrex, je contemplais le paysage céleste d'Odin quand Bridget approcha et me posa la main sur l'épaule. Son arrivée discrète me poussa à me retourner, m'attendant au pire.


        Je décelai une lueur dans son regard : elle semblait tourmentée, surprise, peut-être, mais pas horrifiée, ni affolée. J'inclinai la tête, attendant ses explications.


        Elle tenta à plusieurs reprises d'esquisser un sourire avant de recouvrer sa voix.


        — Je suis invitée à un mariage.


        — Ce sont toujours de bons moments. Celui de qui ?


        — Celui de Howie.


        Je haussai les sourcils.


        — Il n'a pas sauté quelques étapes, là ?


        Elle sourit.


        — Il semblerait que j'aie manqué une bonne partie de l'existence de mes enfants. Mais ton idée de suggérer à Riker de demander à ses proches (elle grimaça) – tu vois ce que je veux dire – de lui parler semble avoir porté ses fruits.


        — Il te reparle ?


        — Ouais. Et Lianne sera là. D'après lui, si je lui laisse un peu de temps, elle finira par revenir.


        — Et Rosie ?


        Bridget secoua la tête.


        — Elle a posé un ultimatum. Si je me pointe, elle ne viendra pas. Pareil pour toi, d'ailleurs.


        — Elle est vraiment en pétard, on dirait.


        Voyant Bridget grimacer, je regrettai aussitôt cette réflexion frivole.


        — Navré, Bridge.


        — Ça ne changera probablement jamais, Howard. Elle est comme elle est. Elle ne cédera pas. Howie m'a dit qu'il voulait que ses enfants puissent connaître leur grand-mère. Il a dû faire un choix.


        — C'est quand ?


        — Dans moins d'un mois. J'ai déjà demandé à Dex de me concevoir un androïde de Bridget. Et tu es invité aussi. (Elle me fit les gros yeux.) Et, oui, tu devras porter un costume.


         


        [image: ]


         


        Voilà que j'étais de nouveau en costume-cravate. Ça m'était égal, cependant, car cela me permettait de voir Bridget dans une tenue somptueuse. Elle portait une robe verte, naturellement, pour aller avec sa chevelure rousse. On pourrait trouver cela cliché, mais ce n'était pas le cas lorsque c'était bien porté.


        D'après moi, c'était en l'occurrence très, très bien porté.


        Bridget avait gardé son appartement à Landing. Au départ, sans doute par simple nostalgie, mais il s'avérait très utile, désormais. Nous pouvions y laisser nos androïdes quand nous ne les utilisions pas, et, de plus, avoir une adresse fixe sur Vulcain.


        À l'heure prévue, on appela une capsule de transport en commun et on donna à l'AMI aux commandes l'adresse de l'église.


        Le mariage fut, eh bien, comme tous les mariages. Catholique, bien sûr. Howie semblait un peu plus âgé, un peu plus mûr. Sa promise, Angelina, était belle comme seule une mariée pouvait l'être. J'en eus les larmes aux yeux, ce qui m'étonna quelque peu. Il ne s'agissait pas de membres de ma famille, après tout. Mais cela ne paraissait pas avoir la moindre importance.


        À la réception, Bridget s'entretint finalement face à face avec son fils. Il y eut un moment de flottement, au point que je m'apprêtai à intervenir. Mais cela ne dura pas, et Howie finit par enlacer sa mère. L'étreinte dura plus longtemps qu'on aurait pu s'y attendre en temps normal. Aucun des deux ne semblait disposé à y mettre fin. Je pris cela pour un bon signe.


        Finalement, sans un mot, ils s'écartèrent l'un de l'autre. Puis ce fut à mon tour. Je tendis la main.


        — Félicitations, gamin.


        Il accepta ma main en souriant.


        — Je te remercie, Howard. Je ne suis plus obligé de t'appeler « tonton », hein ?


        J'éclatai de rire.


        — Appelle-moi comme tu le souhaites, Howie. Ça me conviendra. (Je me tournai vers Bridget, qui peinait à retenir ses propres larmes.) Et appelle-moi quand tu le souhaites, aussi. On sera toujours là.


        On s'éloigna pour laisser progresser la file d'attente.


        — Ça ne s'est pas si mal passé que ça, fis-je remarquer à Bridget.


        Comme elle ne me répondait pas, je remarquai qu'elle regardait quelque chose dans le lointain. Suivant son regard, j'aperçus Lianne. Ah…


        — Je vais, euh… je vais retourner au buffet. J'ai faim.


        Après avoir acquiescé, Bridget se dirigea vers sa fille.
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        J'étais en train de terminer une excellente pièce de gibier rôtie quand Bridget vint s'asseoir à mes côtés.


        — Alors ?


        Elle se tourna vers moi en soupirant.


        — Rosie va s'installer à Romulus.


        — C'est un peu extrême, non ?


        — C'est Rosie, Howard. Elle ne cède jamais, ne transige jamais. Elle coupe les ponts avec son frère et sa sœur. (Elle avait les larmes aux yeux.) Howard, c'est moi qui suis égoïste ? qui devrais partir ?


        — Bridget, à un moment donné, tu ne peux pas toujours être la seule à faire des efforts. Tout le monde a essayé, avec Rosie. À elle, maintenant, de faire des compromis. Mais ça me semble mal parti. (Elle hocha la tête, sans pour autant être satisfaite.) Écoute, tu pourras peut-être essayer de nouer le contact avec ses enfants. En partant du principe qu'elle en aura. Rappelle-toi, on a l'éternité devant nous.


        Soupirant, elle hocha de nouveau la tête. Quand je lui désignai Howie, qui dansait avec sa femme, son visage s'illumina.


        La famille. Bonne, mauvaise ou cruelle, il fallait faire avec.

      

    

  


  
    
      
        60


        L'ATTAQUE SURPRISE


        Riker – avril 2257 – Sol


         


        Dans la salle des assemblées, Bill avait installé un grand nombre d'écrans muraux. Deux cents Bob y étaient entassés, et plusieurs centaines d'autres participaient à distance. Pour la première fois depuis qu'il l'avait conçue, la réalité virtuelle du grand raout affichait complet.


        Les affichages muraux proposaient tous la même image : un graphique de la trajectoire estimée des Autres dans le système solaire avant d'atteindre la Terre. À différents angles par rapport à cette approche, ornées d'infobulles, se trouvaient nos unités de contre-offensive. Nous allions porter le combat chez eux, et, avec un peu de chance, avant qu'ils s'aperçoivent que nous les avions repérés.


        — Il va nous falloir en éliminer autant que possible, déclara Bill, avant qu'ils aient le temps de réagir. Face à face, ils ont l'avantage du nombre et de la puissance de frappe. Mais les attaques furtives nous favorisent.


        Thor s'avança pour désigner un groupe.


        — Les premières à entrer en jeu vont être des bombes à fusion camouflées. Trois minutes. Ces charmantes demoiselles disposent de sauvegardes mécaniques, ce qui signifie que, même si elles se font griller électroniquement, elles exploseront à l'heure préétablie. (Il regarda autour de lui.) Enfin, on l'espère.


        Je jetai un coup d'œil au compte à rebours. Il restait moins de trois minutes avant le début des hostilités. Dans la salle, la tension était palpable.


        Thor continua à désigner des unités et à expliquer la tactique prévue. Me remémorant ces cent dernières années, je laissai mon esprit vagabonder. Un siècle s'était écoulé depuis que j'avais empêché les Brésiliens d'anéantir la Terre. Depuis que j'avais fait la connaissance du colonel Butterworth. Jamais je ne l'admettrais publiquement, mais il m'avait énormément manqué depuis qu'il était parti sur Vulcain, et encore plus depuis sa mort. J'avais sans doute plus les pieds sur terre que la plupart des Bob, car j'étais l'interlocuteur privilégié de notre famille biologique. Mais je comprenais que certains puissent éprouver un sentiment d'aliénation et qu'ils commencent à s'en plaindre.


        Secouant la tête, je m'efforçai de me concentrer sur l'exposé de Thor. Pour le conclure, il confirma la mission de différents groupes. Je hochai la tête lorsqu'il mentionna le mien, puis j'observai les réactions des autres Bob.


        Le Bob original n'avait jamais été du genre guerrier. Même à Donjons & Dragons, il avait tendance à s'en tenir à des lanceurs de sorts comme rôle. Et voilà que nous étions en première ligne dans une guerre qui déciderait du sort de l'espèce humaine. Ce n'était pas vraiment ainsi que j'avais imaginé mon avenir.


        Agacé par mon manque de concentration, je soupirai et me dématérialisai en même temps que les autres dès que Thor en eut terminé.
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        Les Autres avaient apparemment envisagé la possibilité d'une attaque furtive. Nos éclaireurs remarquèrent la présence de drones de surveillance à deux minutes-lumière de leur groupe. Bien sûr, ils avaient également repéré notre présence, mais, grâce au SCUT et aux communications instantanées, nous avions deux minutes d'avance sur eux. Cela nous laissa le temps d'anéantir leurs éclaireurs et de modifier notre trajectoire pour éviter le cône de tir des Astéroïdes de la mort lorsque les Autres finiraient par réagir.


        — Ah, merde ! (Bill désigna l'écran de données, qui montrait que la moitié de nos bombes étaient désormais inertes.) Il semblerait qu'ils soient plus doués pour prévoir nos actions que nous pour prédire les leurs.


        J'étudiai l'écran.


        — Ils ont tiré au hasard parce qu'ils avaient prévu qu'on se disperserait ?


        Bill hocha la tête, mais Garfield intervint :


        — Non, pas au hasard. (Il afficha une série de vecteurs à l'écran.) Regardez : vous ne voyez pas de motif dans ces proportions ?


        — Oh ! m'exclamai-je. Ils semblent drôlement apprécier le nombre d'or.


        — Ou du moins pensent-ils que c'est notre cas. Ce n'est pas important, en feng shui ?


        — Ouais, la divine proportion… Mais… Oh ! (Bill se frappa le front.) La sonde chinoise. Ce nombre devait être partout !


        — Ils attendent donc de nous que nous nous comportions en fonction de ce ratio ? Fascinant.


        Je me grattai le menton de manière exagérée.


        — Ouais, eh, les crétins, ici la Terre ! (Thor nous lança un regard noir.) Nous avons perdu la moitié de nos bombes. On peut se concentrer sur le programme, s'il vous plaît ?


        On lui sourit avant de reprendre nos activités. Les bombes à fusion dirigées par SCUT s'immiscèrent au sein de l'armada des Autres et explosèrent. Ces explosions parfaitement réglées déclenchèrent des cris de joie.


        Il fallut plusieurs secondes avant que la zone s'éclaircisse suffisamment pour que nous puissions observer le résultat. Deux impulsions SUDDAR à ultra-basse énergie et grande portée indiquèrent que dix Astéroïdes de la mort avaient été détruits ou gravement endommagés, et que vingt-deux vaisseaux-cargos étaient soit portés disparus, soit à la dérive, moteurs coupés.


        C'était loin d'être un mauvais départ.


        Malheureusement, nous ne bénéficierions plus de l'effet de surprise. À présent, les Autres allaient…


        Au même instant, les Autres émirent la superimpulsion qui nous avait tant impressionnés à Delta Pavonis. Grâce à notre meilleure compréhension des vaisseaux-cargos et de leurs générateurs à effet Casimir, nous étions un peu moins ébahis, cette fois. Malgré tout, le mégaping illumina l'espace d'un instant chacune des masses significatives à moins de deux heures-lumière.


        — D'accord, dit Bill. La phase d'attaque surprise est terminée. On passe au plan de bataille principal.


        Les écrans muraux proposèrent de nouveaux graphiques, et ce fut le début de la phase 2.
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        LE PRÉSAGE


        Bob – septembre 2232 – Éden


         


        Archimède fut pris d'une nouvelle quinte de toux. Préoccupé, Buster lui tapota dans le dos. Je saisis la gourde et la lui tendis. Finalement, Archimède maîtrisa sa crise et m'arracha l'outre des mains.


        Je me détournai pour lui laisser un peu d'intimité, et regardai la pluie tomber doucement sur le village. La pergola – en fait, une tente avec un cadre et des parois en toile que l'on pouvait ouvrir – nous permettait de rester confortablement au sec. J'esquissai un sourire. La technologie continuait à progresser, à Camelot, et l'existence de la population continuait à s'améliorer. De quoi être fier.


        Depuis peu, les quintes de toux d'Archimède se faisaient de plus en plus fréquentes, et j'étais très inquiet. Il y avait une différence entre le fait de parler d'éphémères et d'enterrements et celui d'avoir dans son entourage quelqu'un que l'on connaissait et aimait depuis une cinquantaine d'années en train de vivre ses derniers jours. J'imaginai toutes sortes de plans : faire venir un drone en toute discrétion pour effectuer un scan SUDDAR, synthétiser un traitement ou même une anesthésie… De vains espoirs, naturellement. Aucune opération ne permettait de soigner le vieillissement, même avec tout le talent possible.


        Cela m'obligea toutefois à réfléchir à mon avenir. Voilà plus de vingt ans que je faisais partie de la tribu, et j'avais beaucoup d'amis, en plus d'Archimède. Je pouvais continuer à vivre là, modifiant l'androïde de temps à autre pour simuler le vieillissement. Mince, je pouvais même revenir sous les traits d'un autre dans quelques années. Ne me restait plus qu'à savoir si c'était réellement ce que je souhaitais. À quoi cela servirait-il ? Ne valait-il pas mieux que je suive mon plan initial et que je m'éclipse ?


        Je pris place auprès d'Archimède. Il me sourit faiblement.


        — On dirait que je vais bientôt aller rejoindre Diana, bawbi.


        — Eh, nave m'avappavelle pavas bavawbavi !


        Je me demandai comment le logiciel de traduction allait interpréter du javanais, mais Archimède ricana.


        — Désolé, Robert. (Il s'interrompit un moment pour recouvrer son souffle. Même ce simple effort sembla lui demander des ressources inestimables.) Ça a été génial de pouvoir te côtoyer pendant toutes ces années. J'ai mené une existence très intéressante. Mais je crois bien que c'est la fin.


        Je posai la main sur son bras.


        — Reste avec nous, mon vieux. Il y a encore beaucoup de choses à voir.


        Belinda approcha avec un bol de bois rempli de ragoût. Lorsqu'on eut vérifié qu'Archimède était installé confortablement, elle le déposa devant lui. Il mangea lentement, avec méthode, plus comme s'il s'agissait d'une corvée que d'un plaisir. À cet instant, je compris qu'il attendait simplement son heure. Je fus alors gagné par une telle vague de tristesse que j'en fus presque paralysé. Il me fallut prendre de profondes inspirations pour m'empêcher d'avoir une crise de panique. Ce qui, quand j'y pense, était plutôt ridicule. Pour un ordinateur.


        Mais j'avais beau l'analyser sous tous les angles, mon ami était en train de mourir.
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        LA VIE DANS LES NUAGES


        Howard – février 2244 – Epsilon Indi


         


        — Chérie ? Je suis rentré !


        Bridget se tourna vers moi tandis que je fermai la porte.


        — Une phrase qui ne vieillira jamais.


        — Non. Jamais. (Je l'enlaçai et l'embrassai.) Où est mon cocktail ?


        — Il est encore dans les bouteilles. Il ne reste plus qu'à l'assembler. Fais-m'en un aussi, s'il te plaît, me demanda-t-elle avec un sourire avant de se retourner vers le Canevas affiché sur son ordinateur.


        Avec un soupir de satisfaction, j'allai nous préparer de véritables boissons. Malheureusement, dans la vraie vie, il était impossible de faire apparaître un cocktail comme par enchantement. D'un autre côté, on avait beau fignoler la réalité virtuelle, ils restaient meilleurs dans la réalité que dans le monde virtuel.


        Je tendis son verre à Bridget. Elle leva tout juste les yeux du Canevas, se donnant néanmoins la peine de grommeler un remerciement. Je jetai un coup d'œil par-dessus son épaule. Cela ressemblait à un arbre des espèces concernant une partie de la faune d'Édredon. Une créature ailée pourvue d'un dard. Ce qui, en y réfléchissant, ne réduisait guère le champ des possibles.


        Le diagramme occupait l'ensemble du Canevas, à l'exception d'un cliché de Howie, Angelina et leurs trois enfants en médaillon dans un angle. Bridget était grand-mère, et ses jérémiades à propos du fait qu'elle se sentait vieille ne trompaient personne. Nous leur rendions visite de façon régulière, grâce à nos androïdes sur Vulcain, et tous adoraient Nana.


        M'approchant de la baie vitrée, je contemplai la cité de Tantor, en contrebas. Oui, c'est ça. Tantor. Je ne sais quel crétin voulait absolument une référence littéraire pour le nom de la ville, et avait omis une lettre. Nous vivions donc dans une ville au nom d'éléphant. Quelle bande d'amateurs…


        Pouffant de dérision, je me retournai.


        — Tu râles encore à cause du nom de la ville ?


        — Tu lis dans les pensées, maintenant ?


        — Tout dans ton air indique que tu penses « les imbéciles ». Tu regardais par la fenêtre. Ce n'était pas très compliqué.


        Éclatant de rire, je levai mon verre. Au fil des ans, nous nous étions rapprochés, et nous nous connaissions aussi bien que n'importe quel couple au bout de nombreuses années de vie commune. Bridget prit le temps de me sourire, puis se remit à grommeler en cliquant avec son doigt sur la Toile tendue devant elle.


        Dans le lointain, le dôme de la cité nous protégeait de l'atmosphère de Big Top. KKP s'appelait désormais officiellement Édredon, mais la géante gazeuse principale avait gardé son nom d'origine. Cela ne semblait pas déranger qui que ce soit.


        Les zeppelins, ou l'équivalent local, passaient devant le dôme, suivis de l'inévitable cortège des prédateurs. Nous commencions à comprendre que la vie, sur les géantes gazeuses, était aussi florissante, abondante et cohérente que sur les planètes de type terrestre. On nous demandait de plus en plus de vérifier d'autres types d'environnements. C'était une époque rêvée pour les biologistes.


        La population de Tantor – la simple évocation de ce nom me fit grincer des dents – s'élevait à près d'un million d'individus, désormais. Lorsque nous avions commencé à construire des villes dans les nuages de Big Top, nous nous étions attendus à une certaine réticence de la part de la population d'Édredon, mais il s'avéra que la plupart des gens étaient plutôt ravis de pouvoir quitter l'écrasant tourbillon écologique de la planète.


        Je m'approchai de Bridget pour qu'elle puisse m'apercevoir du coin de l'œil.


        — Tu as découvert de nouveaux affreux jojos ?


        — Houlà ! (Elle se tourna vers moi.) Franchement, Howard, j'ai l'impression que la planète crée de nouvelles espèces aussi vite qu'on se débarrasse des anciennes. Les humains forment une niche sous-exploitée autour d'eux, on dirait. Je suis certaine que certaines de ces bestioles n'existaient pas il y a dix ans.


        Je poussai un grognement. Jusqu'à présent, aucune d'elles n'avait développé de goût particulier pour les androïdes, donc cela m'était égal.


        Je portai mon cocktail à mes lèvres.


        — Howard ? demanda Bridget. Tu as déjà songé à l'adoption ?
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        L'alcool était étonnamment difficile à ravoir sur les vêtements et les tapis. On aurait pu croire qu'il s'évaporait rapidement, mais l'odeur était tenace. Il me fallut nettoyer plusieurs minutes avant de poursuivre notre discussion.


        — Pardon ?


        Ce fut loin d'être ma meilleure réponse.


        — Tu te souviens de l'accident de navette, il y a quelque temps ? Beaucoup d'enfants sont restés orphelins. Ce sont des choses qui arrivent, les gens meurent. Plus que dans une société véritablement installée et apprivoisée, en fait. Ils connaissent le même genre de problèmes sur Vulcain, Romulus et dans les autres colonies. Les adultes ont des emplois périlleux. Les gouvernements sont contraints d'organiser des services pour gérer la situation.


        — Bridget, nous, euh… eh bien, pour le dire crûment, nous sommes des machines.


        — C'est l'homme qui me sermonne régulièrement sur le fait que je suis le moi original qui me dit ça ? Celui qui, un jour, a passé une demi-heure à me parler des chambres chinoises ? Grrr ! Nous sommes officiellement des citoyens. Nous avons des amis. Nous sommes membres de clubs. Merde, Howard, on paie des impôts !


        Je la dévisageai un long moment.


        — En fait, je n'ai aucun argument valable à t'opposer. Ce qui est curieux, parce que ma première réaction ressemble à : « Ah, certainement pas ! »


        Bridget inclina la tête et esquissa un sourire.


        — Tu n'es pas obligé de prendre une décision tout de suite. On a l'éternité devant nous, non ?


        Je connaissais Bridget. Il ne pouvait y avoir qu'une seule issue. J'allais bientôt être papa.
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        ATTENDEZ UNE MINUTE !


        Herschel – avril 2257 – Sol


         


        Neil et Will se matérialisèrent tous deux dans ma réalité virtuelle. Neil se laissa tomber sur son pouf préféré.


        — Les capsules sont installées et connectées. Huit millions de capsules, et elles n'occupent que deux pour cent du vaisseau. J'oublie parfois combien cet enfoiré est immense.


        D'un geste de la main, il ouvrit une fenêtre de données.


        Will tira la fenêtre à lui et se mit à parcourir les rapports.


        — Tout semble aller. Des problèmes à signaler ?


        — Non. Les nôtres étaient déjà prêtes, bien sûr. On a installé vos capsules sans le moindre accroc, et elles ont réussi tous les diagnostics. Près de huit millions de capsules de stase attendent donc leurs occupants. (Je regardai Will en haussant un sourcil à la Spock.) Ça va, Will ? Comment ça se passe avec la sélection ?


        — Euh… eh bien, à ce propos…, répondit-il avec un sourire gêné. Je n'ai pas encore évoqué publiquement ce problème. Je n'ai eu qu'une conversation privée avec quelques délégués. Nous sommes tombés d'accord sur le fait que, dans tous les cas de figure, ça va se terminer dans la peur et la colère. Nous avons donc repoussé l'échéance le plus possible.


        Je poussai un râle. Quand tout serait terminé et que j'aurais du temps libre, je pleurerais certainement un bon coup.


        — On peut réussir à repousser les Autres, hein ? C'est possible, voulut se convaincre Neil en nous regardant tour à tour.


        — Sans dommages collatéraux du tout ? (Will hocha la tête.) Je suppose que c'est possible, en théorie. Mais, quand bien même, la décision aura été prise. Nous aurons publiquement abandonné six millions d'individus. Je ne crois pas que des excuses suffiront, tu sais ?


        Je hochai lentement la tête. Cette discussion commençait sérieusement à m'agacer. Il était temps de changer de sujet.


        Je consultai ma liste de choses à faire et me mis à cocher certaines entrées.


        — Les navettes de transport vont entrer par la proue et ressortir par la poupe. Le débarquement s'effectuera de l'arrière vers l'avant. Nous stationnerons en orbite basse pour minimiser le temps de trajet des navettes. Jusqu'où pouvons-nous descendre ? (Je me tournai vers Neil.) Bill te l'a spécifié ?


        — Je lui ai posé la question. Il était étonné que nous ayons adjoint les huit pousseurs au vaisseau. D'après lui, dans ces conditions, on pourrait pratiquement se poser.


        J'éclatai de rire.


        — Ce serait beau à voir !


        — On pourrait peut-être essayer, suggéra Neil avec un sourire.


        Je cessai aussitôt de rire.


        — Attends. Bill était sérieux ?


        Sans attendre, j'envoyai un SMS à Bill.


        Il répondit quelques millisecondes plus tard :


        « Avec trente-deux pousseurs, on peut résister à n'importe quoi sauf à un contact avec le sol. Pourquoi ? »


        Je laissai mon regard se perdre dans le néant. Neil continuait à parler, mais je ne l'écoutais plus. Finalement, il se planta juste devant moi.


        — Eh, mon vieux, ça va ?


        Je focalisai mon attention sur son visage.


        — J'ai peut-être trouvé le moyen de sauver tout le monde.
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        Will me regarda fixement.


        — Tu as pété un câble. (Il se tourna vers Bill.) Il est cinglé, hein ?


        On se tourna tous vers Bill. Je n'étais pas certain que Will ait totalement tort. Bill réfléchit plus de cinq millisecondes.


        — En fait, ce n'est pas si farfelu. J'ai consulté vos plans de la structure du Bellérophon. J'ai l'impression qu'il est conçu pour contenir une atmosphère. Ces vaisseaux ont sans doute également été imaginés pour transporter des troupes. Ça expliquerait certains choix de conception.


        J'acquiesçai.


        — Comme les portes des soutes inutilement complexes.


        — Et les prises de courant dans chaque compartiment, ajouta Neil. Sans oublier les murs configurables.


        — La vache, marmonna Will. Bon, on se contente de l'annoncer, ou on demande l'autorisation aux Nations unies ?


        — On a le temps de leur poser la question ? demanda Neil.


        — Absolument, répondit Will. Mais pas celui d'attendre qu'ils prennent une décision. (Il esquissa un sourire avant de recouvrer son sérieux.) Je crois qu'il nous revient de faire ce choix, et au plus vite.


        — On convoque une assemblée extraordinaire de Bob ?


        — On n'a même pas le temps, Bill. Ça va se jouer dans un mouchoir. Pour être prêts à temps, on a tiré sur la corde dans tous les domaines. Il n'y a plus de mou.


        — On vote ?


        — Si tu veux, mais, franchement, si tu penses que c'est faisable, et si ça permet de sauver six millions de personnes, allons-y.


        Bill parcourut la pièce du regard. Will, Neil et moi le dévisagions. Les dés étaient jetés. Quatre Bob allaient décider du sort de l'humanité. Sans la moindre pression.
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        — Doucement, bon sang. Tu veux nous réduire en bouillie ?


        — Ferme-la, s'il te plaît, Neil. Merci.


        Je sentais le regard de Neil posé sur moi, mais je n'avais pas le temps de le lui rendre. J'étais occupé à faire entrer un vaisseau-cargo alien de dix kilomètres de long et de cent millions de tonnes dans l'atmosphère terrestre en m'efforçant de ne détruire ni le bâtiment, ni une partie de la planète. Le Bellérophon était entouré de trente-deux pousseurs, la seule chose entre nous et un vaste cratère.


        — Deux mille mètres, annonça la voix de Bill, surgissant de nulle part.


        Hochant la tête, j'interrompis ma descente. Je profitai de la vue grâce à l'un des drones accompagnateurs. On aurait dit des images sorties tout droit d'un film. Le vaisseau se fit sa place dans l'atmosphère en repoussant de gros cumulus. Lorsqu'il s'immobilisa, l'air tourbillonnant forma des volutes et des motifs complexes.


        — Maintien en position. Emplacement numéro 1.


        — Celui-ci va être le plus difficile, parce que c'est là que tu récupères ton atmosphère.


        J'acquiesçai.


        — Si on s'en sort entiers, tout le reste sera pure routine.


        — Avec cet engin, rien ne sera jamais de la routine, déclara Neil avec un sourire.


        Cette fois, je pris le temps de le lui rendre.


        Neil prit les commandes des portes des soutes et géra les transports. Un millier d'appareils étaient en vol stationnaire à notre proue, prêts à aller récupérer leurs passagers dès que nous leur en donnerions le signal. Très lentement, Neil ouvrit les portes avant et arrière. L'air s'engouffra aussitôt, remplissant soixante-dix-huit millions de mètres cubes de vide. Sous l'effet de l'ouragan, le Bellérophon fut pris de soubresauts. Neil surveilla les indicateurs, ajustant l'ouverture des portes, les ouvrant autant que possible sans que cela nuise à l'intégrité du mastodonte. Il fallut malgré tout une demi-heure pour que la pression s'égalise avec l'extérieur.


        Après une rapide vérification, Neil ouvrit les portes des soutes. Il nous était inutile de pressuriser tous les compartiments. Juste ceux qui suffiraient à héberger quatorze millions de personnes.


        Sans un mot, je fis un signe de tête à Will. Il esquissa rapidement un sourire avant d'afficher sa connexion vidéo aux transports. Je remarquai en passant qu'il semblait considérablement moins tendu. Même si ce n'était pas vraiment les vacances, le fait que nous ne soyons plus contraints de choisir entre ceux qui vivraient et ceux qui mourraient lui avait ôté un énorme poids des épaules.


        Will donna l'ordre au chef d'escadrille, et les navettes se dispersèrent pour aller chercher chacun des humains présents sur cette partie de la planète. Afin de récupérer tout le monde, le Bellérophon allait devoir faire une dizaine de haltes.


        Chose amusante, malgré les chiens de l'enfer à leurs basques, certains se sentaient encore obligés de râler. Je me souvenais être allé à des concerts ou à des événements sportifs, à l'époque du Bob original, et l'organisation parvenait à faire entrer – puis sortir – rapidement des dizaines de milliers de personnes dans des stades, et ce avec un minimum d'histoires. Là, il fallait simplement faire entrer mille personnes par navette. Facile, non ?


        Il y eut seize morts. Dix personnes furent piétinées, quatre périrent d'un problème de santé, et deux se firent tirer dessus par les forces de l'ordre lors de confrontations. Ouah !


        — Seize personnes sur un million environ, ce n'est pas si mal, Herschel, me fit remarquer Will. J'en ai informé les autres groupes pour qu'ils s'organisent un peu mieux. Mais ne te tracasse pas pour ça, mon vieux. Tu es le héros, pour le moment. Tu fais ce qu'il faut, et toutes ces conneries.


        Le voyant sourire, je me sentis un peu mieux. Enfin, moins mal, plutôt.


        Les véritables problèmes se poseraient à la fin. Les huit premiers millions seraient mis en stase, et on n'aurait plus grand-chose à faire pour eux. Mais, lorsque toutes les capsules seraient occupées, on ferait embarquer les six millions suivants directement dans les soutes, dans un environnement en apesanteur, sans le moindre entraînement, sans la moindre préparation. Et sans installations sanitaires. Nous avions découvert des filets dans les réserves du vaisseau, et nous avions reconfiguré les compartiments pour que personne n'ait l'impression d'être lâché dans une immense caverne, mais, tout de même, nous nous attendions à passer de bons moments…


        Le problème, naturellement, était qu'il s'agissait d'une décision de dernière minute. Nous n'avions rien prévu pour transporter des passagers agités. Le plan consistait à les faire embarquer, puis à décamper. Ensuite, c'était un peu flou. L'objectif était de les mettre hors de portée des armes des Autres. Si on remportait la bataille, on pourrait raccompagner nos passagers chez eux. Si on perdait… Eh bien, personne n'avait vraiment envie d'en discuter.


        Pour le moment, seul nous préoccupait leur embarquement.


        Le petit détail qui se révéla très utile fut que les enclaves avaient peu à peu fusionné, au fil des décennies, en se rapprochant de l'équateur. Il n'était plus question de s'inquiéter pour les petits groupes de moins de dix mille personnes qui abondaient à l'époque où Will était revenu à Sol.


        Nous avions prévu d'embarquer chacune des enclaves dans son propre compartiment. Il était parfaitement inutile de leur faire subir des bouleversements supplémentaires. Et les tensions étaient déjà suffisamment vives pour qu'on ne prenne pas en plus le risque de violences entre différents groupes.


        Même si un combat à mains nues en apesanteur pouvait être plus amusant qu'autre chose.


        Une fenêtre de données s'afficha brusquement, attirant mon attention. Les navettes étaient toutes rentrées à bord et stationnaient dans la coursive centrale. Sans un mot, Neil me fit signe que tout était bon et ferma les portes. Les réfugiés pourraient débarquer dans leurs compartiments durant notre trajet jusqu'à notre point d'étape suivant.


        Vingt et une enclaves. Encore neuf haltes, et nous aurions rassemblé l'ensemble de l'humanité, du moins dans le système Sol, dans un seul vaisseau.


        Je fis prendre de l'altitude au Bellérophon. Et d'un !
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        LES HOSTILITÉS SONT LANCÉES !


        Riker – avril 2257 – Sol


         


        Bill se tourna vers moi.


        — Bon, ils ont envoyé leur superimpulsion. Active les Jokers.


        Acquiesçant, j'envoyai un mail à Hannibal, le chef des Jokers. L'idée était simple. Ils étaient partis plusieurs jours auparavant en direction de la zone de combat estimée. Nous avions tenté de prévoir leur arrivée de sorte qu'ils soient hors de portée du mégaping, et, par conséquent, qu'ils puissent créer un effet de surprise. L'inconvénient, c'était qu'il leur faudrait se trouver à cinq heures-lumière au moment de l'impulsion.


        Il s'avéra que nos calculs étaient plutôt bons. Ils étaient légèrement sous les cinq heures-lumière, approchant de l'ennemi à une vitesse de quatre-vingt-quinze pour cent de c. Ainsi, dans un peu plus de cinq heures, les Autres auraient une petite surprise.


        Quelques secondes plus tard, je reçus un accusé de réception et une heure d'attaque. Il nous faudrait tous nous trouver hors de la zone lorsqu'elle aurait lieu. Je réglai une alarme pour m'en souvenir.


        En attendant, le premier groupe d'assaut avait engagé le combat avec les Autres. Arrivant à trente degrés, comme la fois précédente, ils zébrèrent le ciel à l'aide de leurs lasers, de leurs lances à plasma, de leurs armes à particules, de leurs busters et de leurs bombes.


        Bill se tourna de nouveau vers moi.


        — Groupe de bombes.


        Le mégaping leur avait permis de repérer le grand nombre de cuirassés faisant face à leur armada. Ce qu'ils ignoraient, c'était qu'ils abritaient dans leurs soutes un grand nombre de bombes à fusion. Les cuirassés commencèrent à les tirer au moyen de leurs canons électriques. Les Autres ne pourraient détecter la présence de ces engins camouflés et silencieux que s'ils effectuaient un nouveau mégaping.


        Dès que le premier groupe d'assaut eut traversé la formation ennemie, il se dispersa. Comme escompté, les Autres lancèrent leurs torpilles incroyablement rapides à leur poursuite. Grâce aux lances à plasma et aux tirs des canons électriques, on put en abattre un certain nombre, mais on perdit près de la moitié des Bob de cette escadrille. J'espérais que leurs sauvegardes étaient à jour.


        Aussitôt, plusieurs vaisseaux-cargos ouvrirent leurs portes, et des forces défensives en jaillirent. Indubitablement, les hostilités étaient engagées.


        Bill s'assit en soupirant.


        — Les groupes d'assaut savent ce qu'ils ont à faire. Ils vont tenter de varier leurs attaques par rapport à la dernière fois, bien sûr, et nous éviterons tout motif proche du nombre d'or.


        Puis il y eut une nouvelle superimpulsion. Les yeux écarquillés, Bill et moi, on se consulta du regard.


        Bill fut le premier à prendre la parole :


        — Voilà qui était inattendu. D'après nos calculs fondés sur le rendement du générateur à effet Casimir du Bellérophon, ils devaient recharger durant au moins deux heures.


        — Si nos modèles sont faux, intervint Thor, il faut que nous revoyions tous nos plans.


        Garfield approcha.


        — Je ne crois pas que ce soit le problème. Avez-vous remarqué que les forces défensives qu'ils ont éjectées sont plus faibles que prévu ? J'ai l'impression qu'ils ont installé des générateurs auxiliaires dans les vaisseaux-cargos.


        — Moins de place pour les drones, mais une plus grande capacité de recharge, résuma Thor en hochant la tête. Logique. Ce n'est pas une mauvaise stratégie, dans l'ensemble.


        — Ça peut nous servir ?


        — Uniquement de façon grossière, répondit Bill. Moins de défenseurs, ça signifie qu'on devrait pouvoir s'approcher un peu plus des gros vaisseaux avant d'exploser. Espérons-le.


        Avec un frisson, je m'aperçus que les Jokers avaient dû être repérés. Je contactai Hannibal, le chef du groupe. C'était la pire nouvelle possible.


        — Navré, Will. On était à portée, pour celle-là. On a reçu le ping de plein fouet. Ce qui signifie qu'ils sont au courant de notre présence.


        Je me tournai vers Bill, aussi effondré que moi. Les Jokers étaient un élément clé de notre plan. S'ils étaient compromis, nos chances de réussite seraient proches du néant.


        — Merde ! (Bill se passa les mains sur le visage.) Hannibal, nous n'avons pas vraiment de plan B. Vérifie que vos sauvegardes sont à jour, et fais comme si de rien n'était. Vous parviendrez peut-être à faire passer quelques bombes. Ils seront peut-être suffisamment affaiblis, d'ici là.


        — Bien reçu. Terminé.


        Je regardai Bill en haussant un sourcil.


        — Et peut-être que les poules auront des dents et qu'elles rejoindront la résistance…


        — On a le choix ? demanda Bill en haussant les épaules. Tout ce qu'on peut faire… c'est ce qu'on peut faire, Will.


        Thor nous interrompit :


        — Écoutez, les Autres sont au courant de l'ensemble de notre arsenal, désormais. Mais ils l'ignorent. Nous pourrions avoir d'autres surprises pour eux. Alors, évitons de nous affoler. Faisons-leur croire que nous avons encore un plan de bataille, et peut-être qu'ils perdront du temps à chercher ce qui les attend.


        Bill acquiesça.


        — Tu as raison. Très bien. Mais prenons un peu d'avance sur le programme. Envoyez-leur tout ce qu'on a, mais tentez de leur faire croire que nos défenses sont intactes. Prévenez tous les groupes d'assaut, et continuons.


        Ce qui nous ramena à la vaste quantité de bombes atomiques que les cuirassés venaient d'expédier. Les drones défensifs des Autres étaient déjà en train de se rassembler pour les intercepter, et plusieurs Astéroïdes de la mort étaient en train de pivoter pour mettre en œuvre leurs grilles d'émetteurs.


        — Lances sur les défenseurs, lasers sur les grilles, ordonna Bill.


        Une nuée de drones ennemis s'abattit sur les bombes atomiques. On activa leurs propulseurs, et on leur ordonna d'entamer des manœuvres d'évitement. En même temps, on tenta de réduire en poussière le plus possible d'appareils ennemis.


        Au cours des décennies précédentes, nous avions grandement amélioré nos systèmes de propulsion SURGE, mais nous étions encore bien loin des 100 g et plus dont pouvaient s'enorgueillir les missiles ennemis. Lors de cet assaut, il semblait qu'ils allaient pouvoir anéantir la moitié de nos bombes.


        Les Astéroïdes de la mort allaient nous poser un autre genre de problème. Ils réduiraient à néant l'électronique de tous nos appareils non blindés. Nous avions espéré que les Autres dépendraient davantage de leurs rayons et un peu moins de leurs missiles, mais il s'avérait que ce n'était pas le cas.


        Une vingtaine de bombes atomiques parvinrent à échapper au déluge de missiles ennemis. À présent, les Astéroïdes s'apprêtaient à entrer en action. On attendit que certains d'entre eux libèrent leurs rayons, puis on s'efforça d'endommager les grilles de ceux qui ne s'étaient pas déchargés. Ceux qui avaient fait feu ne représenteraient aucune menace durant un moment. Il nous fallait régler le compte de ceux qui étaient en réserve.


        Puis les bombes atomiques atteignirent leurs cibles. Contrairement à ce qui s'était produit à Delta Pavonis, ces versions étaient équipées de détonateurs mécaniques insensibles aux radiations.


        — J'ai l'impression que la moitié d'entre elles se sont déclenchées, annonça Bill, le regard rivé sur l'affichage.


        On attendit d'interminables secondes que la vue s'éclaircisse.


        C'était un succès, en quelque sorte. Il s'avérait que nous avions abattu environ un tiers de leurs forces. Malheureusement, d'après notre expérience à Delta Pavonis, nous savions que nous faisions la majeure partie de nos gains en début de combat, avant que les Autres aient l'occasion de s'adapter à notre tactique. Il nous faudrait faire encore le double de ces dégâts pour l'emporter, ce qui ne paraissait guère envisageable.


        Grimaçant, Bill se tourna vers moi.


        — Tu ferais bien de jeter un coup d'œil à l'état de l'évacuation, Will. Il se pourrait que ce soit la seule chose qui nous garantisse la survie de l'espèce humaine.


        Hochant la tête, je me dématérialisai. La journée risquait d'être longue…
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        LES COMMODITÉS


        Herschel – avril 2257 – Sol


         


        — C'est l'idée que tu te fais de toilettes en apesanteur ? demanda Will, les yeux écarquillés, le regard rivé sur la fenêtre vidéo.


        — Oh, ça va, répondit Neil. On a déjà recensé un certain nombre d'« accidents », sans parler de ceux que l'apesanteur a fait vomir. Ah, et devine quoi ? la vue et l'odeur de vomi flottant font apparemment vomir les autres. Quelle surprise ! (Neil prit une profonde inspiration.) Quoi qu'il en soit, ça devient une priorité. En fait, c'est simplement un gros aspirateur. J'ai envoyé des roamers aspirer les, euh… incidents récents, et nous allons installer des cloisons pour avoir un peu d'intimité.


        — La vache, il y a des moments où je suis content d'être un réplicant !


        — On n'est pas dans la m… Euh, sans déconner ! railla Neil avec un sourire.


        Je pris le temps de le fusiller du regard.


        — Qu'en est-il de l'eau et de la nourriture ?


        — La nourriture ne pose aucun problème pour le moment, répondit Will en secouant la tête. Nous allons vider les donuts avant de partir, mais ça vient en dernier sur la liste des choses à faire. L'eau n'est pas un problème urgent, parce qu'on a demandé aux enclaves d'apporter toutes leurs réserves, même à celles destinées aux capsules de stase. On installera un système de récupération, à l'occasion. Pour le moment, on peut en récupérer aussi dans les donuts.


        À cet instant, on reçut tous un message instantané de Bill :


        « Vous avez bientôt fini ? Ils nous font reculer. Il se peut que vous soyez bientôt grillés. »


        On se regarda en écarquillant les yeux.


        — On est trop près, déclara Will.


        Je répondis à Bill aussitôt :


        « Dans les temps. Terminé aux deux tiers. Encore deux heures, et on fiche le camp d'ici. »


        Puis Will se tourna vers moi.


        — À présent, voyons si nous pouvons gagner un peu de temps.


        — La dernière navette vient de décoller. On rejoindra le prochain point de rendez-vous dès qu'elle sera dans la coursive centrale.


        Will acquiesça avant de se dématérialiser.
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        LE COMBAT CONTINUE


        Bill – avril 2257 – Sol


         


        Lorsque Will se matérialisa de nouveau, je me retournai.


        — Comment ça se passe, sur le Bellérophon ?


        Il esquissa un bref sourire.


        — Pour rien au monde tu n'accepterais de loger dans les compartiments de la soute avec les humains. Neil et Herschel font de leur mieux. Imagine des roamers qui circulent avec des aspirateurs entre leurs griffes…


        Cette vision inattendue me fit sourire, mais je recouvrai aussitôt mon sérieux. Le flux constant d'informations en provenance du champ de bataille me ramenait sans cesse à la réalité.


        — Ils nous repoussent petit à petit, Will. Et j'ai l'impression qu'ils ont repéré le Bellérophon. On dirait qu'ils tentent de positionner quelques Astéroïdes de la mort pour pouvoir tirer sur la Terre.


        — Sur la Terre ou sur le Bellérophon ?


        — Bonne question. Je n'en sais rien, en réalité. Même si j'ai du mal à croire qu'ils devinent ce que nous faisons, à cette distance.


        — Eh bien, quoi qu'il en soit, voyons si nous pouvons les occuper. (Joignant l'acte à la parole, Will s'approcha des écrans de données. Il désigna le schéma de déploiement.) Ils se moquent de notre présence, naturellement, mais il leur faut une ligne de mire dégagée, sans aucune de leurs forces sur la trajectoire de leurs rayons. Ce qui signifie qu'il n'y aura aucun défenseur des Autres entre leurs Astéroïdes et la Terre. Comment peut-on en tirer parti ?


        — En les éliminant ?


        Cela lui arracha un sourire.


        — Tu peux être plus précis ?


        — Hum… (Je réfléchis un moment.) Nous ne nous sommes pas encore servis des munitions inertes des canons électriques. On n'a qu'à tirer une salve continue contre les Astéroïdes qui sont exposés.


        — Ça n'aura aucun effet, Bill. Ils sont trop gros.


        — Ils le sauront, et ne tiendront donc pas compte de ces attaques. Au bout de cinq secondes, on pourra ponctuer les tirs de munitions inertes avec des bombes atomiques balistiques. Et ça, ça aura de l'effet.


        Le sourire aux lèvres, Will se tourna pour donner des ordres.


        Si surprenant que cela puisse paraître, l'idée fonctionna. Six Astéroïdes se transformèrent en boules de feu nucléaire avant que les Autres se décident à prendre l'assaut au sérieux. Leur attention fut alors partagée entre l'idée d'irradier la Terre et celle de griller nos forces spatiales. À la fois une bonne et une mauvaise nouvelle.


        — Ils viennent de tirer un rayon vers la Terre ou le Bellérophon, annonça l'un des Bob chargés de la surveillance.


        Thor, me semblait-il, bien que j'aie du mal à suivre, à ce stade.


        — Tu aurais moyen d'obtenir une estimation des coordonnées de la cible ?


        Le silence régna un moment.


        — Oui.


        — Informe le Bellérophon de tout tir de rayon dans leur direction. Ils sont peut-être en mesure de réagir.


        — Bien reçu. Oups ! Deux rayons supplémentaires. Ça chauffe.


        Je me tournai vers Will.


        — On ne parvient pas à les occuper suffisamment. S'ils touchent le Bellérophon, on fait tout ça pour rien.


        Will réfléchit un moment avant de donner ses ordres.


        — Pointez tous nos lasers, nos armes à particules et nos lances – jusqu'au dernier – sur ce groupe d'Astéroïdes. Visez les grilles, dans la mesure du possible. Et continuez avec les canons et les bombes atomiques.


        — Ça risque d'affaiblir l'ensemble de nos défenses, Will.


        — J'en suis conscient, Bill. (Il haussa les épaules.) Mais si on perd le Bellérophon, comme tu dis, plus rien n'a d'importance.


        Les Bob changèrent de cible immédiatement. La zone où se trouvaient les Astéroïdes de la mort se mit à ressembler à une scène de combat spatial dans Star Wars. Du moins sur les écrans. Aux distances qui nous séparaient, dans le vide, la réalité était bien moins spectaculaire, visuellement.


        On se révéla incapables d'anéantir totalement les Astéroïdes. Ils tirèrent plusieurs autres rayons, et Thor transmit fidèlement les coordonnées au Bellérophon. Mais nous les ennuyions sérieusement. Deux de leurs tirs manquèrent largement leur cible, au point qu'on envisagea de faire un scan, au cas où nous aurions manqué quelque chose.


        Puis vint le succès. Deux bombes atomiques parvinrent à s'approcher suffisamment, presque en même temps. Les explosions jumelles saturèrent les écrans plusieurs secondes durant. Quand la vue s'éclaircit, les derniers Astéroïdes qui tentaient de tirer sur la Terre avaient disparu. Les Bob présents poussèrent des cris de joie.


        Will me sourit.


        — Ce n'est pas encore la victoire, bien sûr, mais, au moins, on peut de nouveau engager toutes nos armes dans le combat principal. Comment ça se passe, à propos ?


        — Ils nous font toujours reculer, Will. (Je secouai la tête.) Et on commence à manquer d'options.


        Will s'approcha pour jeter un coup d'œil aux écrans.


        — Merde ! Eh bien, on peut peut-être tenter de reprendre le dessus, maintenant. Je vais vérifier avec les autres groupes, si vous n'avez plus besoin de moi ici.


        J'acquiesçai, sans grand espoir. Une fois encore, nous allions devoir compter sur un miracle. Ce qui n'avait pas fonctionné, du reste, la dernière fois, à Delta Pavonis.
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        LA FUITE


        Herschel – avril 2257 – Sol


         


        Tandis que les trois derniers transports franchissaient les portes principales du vaisseau-cargo et s'engageaient dans la coursive, nous observions la scène à l'écran. Les pilotes faisaient au plus vite, et auraient sans doute à affronter des turbulences à l'intérieur. Neil commença à fermer les portes avant que les navettes aient totalement franchi l'entrée. J'attendis qu'elles soient hermétiquement closes pour mettre les gaz aussi vite que possible.


        Le Bellérophon se dressa majestueusement vers le ciel. On sentit à peine les turbulences, qui diminuèrent rapidement. Dès qu'on eut quitté l'atmosphère, je manœuvrai pour mettre la Terre entre nous et les combats. Puis je lançai les moteurs à pleine puissance. On fut propulsés en orbite à au moins 3 g.


        « Rayon dans votre direction. Un des Astéroïdes de la mort a tiré. Trente secondes. Voici les coordonnées. »


        Après avoir examiné les données qui continuaient à me parvenir, j'exécutai un virage à angle droit. À cette portée, le rayon devait être particulièrement étroit, et je devrais être capable de quitter son cône d'effet sans grande difficulté. Ce qui m'inquiétait davantage, c'était le nombre d'Astéroïdes en mesure de continuer à nous tirer dessus. S'ils parvenaient à m'encadrer, c'en était terminé.


        « Deux nouveaux rayons. »


        Il s'agissait cette fois d'une attaque coordonnée. La première fut facile à éviter, car elle était légèrement derrière moi, mais si j'avais suivi mon instinct pour l'esquiver, je me serais jeté sur la seconde. Excellente stratégie, fus-je obligé de reconnaître. Sauf que, grâce aux communications SCUT, je savais ce qu'ils me réservaient.


        J'esquivai donc dans une direction aléatoire et esquissai un sourire en imaginant l'équipe de canonniers des Autres grincer des dents – ou l'équivalent – de frustration. Puis, en m'apercevant que je venais de confirmer aux Autres que nous étions équipés de moyens de communication plus rapides que la lumière, je perdis mon sourire. J'envoyai aussitôt un court SMS à Bill pour lui signaler le problème. J'ignorais si les Autres seraient capables d'imaginer une stratégie fondée sur cette information, mais mieux valait prévenir que guérir.


        « Encore un rayon. J'ai l'impression que celui-là est destiné à la Terre. »


        — Ah, mauvaise nouvelle. Neil…


        — Je m'en occupe.


        Il fit quelques calculs avec une certaine frénésie, puis se tourna vers moi, l'air effrayé.


        — Hersch, celui-là va faire mouche.


        — Sur Terre ?


        — À Cuba.


        — Cuba ? Mais ils sont…


        Neil acquiesça.


        — Ils sont encore là. Nous sommes censés les récupérer d'ici une heure.


        — Impact dans ?


        — Vingt-huit secondes, à présent.


        Je dévisageai Neil deux millisecondes. Cent cinquante mille personnes vivaient actuellement à Cuba. Nous ne pouvions rien y faire. Pas en si peu de temps.


        — Alors, ils sont…


        — … déjà morts.


        Je ne connaissais personne là-bas, bien sûr. Cela ne faisait qu'une journée que j'étais dans ce système planétaire. Mais cela devait être le cas de Riker, autrement dit Will. J'espérais qu'il n'avait pas fait les calculs. Trente secondes, c'était une éternité, pour nous. Trente secondes de réflexion sur des gens que l'on connaît, encore en vie, mais bientôt morts…


        La tête baissée sur son tableau de commandes, Neil ferma les yeux de toutes ses forces.


        — Je le lui annoncerai, mon vieux. Quand ce sera fini.


        Il leva les yeux vers moi et hocha la tête. Il déglutit plusieurs fois avant de se remettre au travail. Durant au moins une minute, le silence fut de plomb dans la pièce.


         


        [image: ]


         


        On envoya deux drones à Cuba, plus pour avoir une confirmation que par espoir. Au bout de deux secondes, on dut se résoudre à éteindre les écrans. Les habitants s'étaient rassemblés dans plusieurs zones à découvert pour faciliter l'embarquement à bord des navettes. Il y avait tant de corps…


        Le reste de l'opération se déroula sans anicroche. Les Autres nous tirèrent dessus à plusieurs reprises, sans jamais nous mettre en danger. Ils n'avaient aucun moyen de savoir, naturellement, qu'il aurait été plus efficace pour eux de tirer directement sur la Terre. À moins qu'ils se soient sentis blessés que nous puissions faire usage de leur vaisseau-cargo.


        Cela n'avait aucune importance.


        Finalement, on s'éloigna de la planète pour la dernière fois. Je mis le cap sur un vecteur qui nous laisserait dans l'ombre relative de la Terre, et appuyai sur le champignon.


        Il nous fallut fuir encore plusieurs heures avant de nous trouver suffisamment loin des combats pour nous sentir en sécurité. Là où nous nous trouvions, un rayon n'aurait eu d'autre effet que de créer une jolie lueur autour des pousseurs. La bataille continuait à faire rage. C'était devenu une guerre d'usure. Le vainqueur serait probablement le dernier encore debout.


        — Quelles sont nos chances ? s'enquit Neil.


        Je n'en savais pas plus que lui, bien sûr. Il souhaitait simplement discuter. Je le regardai en haussant les épaules.


        — S'ils l'emportent, il nous faudra mettre le cap sur une des colonies. Ce qui signifie améliorer les conditions de vie de six millions de personnes présentes dans les soutes pendant que nous continuons à produire des capsules de stase. Il n'est pas impossible qu'un million de personnes viennent à mourir de faim et de maladies en cours de route. Si c'est nous qui l'emportons, nous pourrons retourner sur Terre, débarquer nos passagers et fabriquer les capsules dont nous avons besoin avant d'emmener tout le monde à 82 Eridani. Mais (je le regardai d'un air grave) il nous faudra encore régler le compte des Autres à leur point d'origine. Sinon, ils se rassembleront, reconstitueront leurs forces, se repeupleront et s'en prendront de nouveau à nous, un jour ou l'autre.


        Le regard perdu dans le néant, on demeura immobiles un long moment. De temps à autre, je vérifiai l'état des humains. Les haut-parleurs des écrans émettaient des gémissements, des plaintes et des sanglots désespérés. Si c'était difficile pour nous, c'était infiniment pire pour eux. Ils avaient passé toute leur vie se sachant condamnés à mort, mais il s'agissait d'une menace diffuse, indéterminée et impersonnelle. Désormais, la menace planait au-dessus de leurs têtes, personnelle et immédiate, susceptible de s'abattre à tout moment.


        Je visionnai le flux vidéo d'un roamer au hasard. La plupart de nos passagers étaient parvenus à se caler aux filets que nous leur avions fournis. Cela devait pourvoir à certains un sens du haut et du bas, dans cet environnement en apesanteur. Les réfugiés les plus proches de la caméra avaient tous les yeux fermés. Agglutinés les uns contre les autres, leurs bras parfois enchevêtrés, ils faisaient de leur mieux pour endurer cette épreuve.


        Dans un délai indéterminé, soit on les ferait débarquer, soit ils mourraient subitement. Rien de très enthousiasmant.


        Gêné par ces idées noires, je me ressaisis. J'avais du pain sur la planche, ma mission consistant principalement à éviter que cette dernière possibilité survienne.


        Au moins, le nombre d'incidents sanitaires avait fortement diminué. Même si j'étais certain que l'atmosphère dans les compartiments devait être infecte.


        Puis je reçus un SMS de Will : « C'est terminé. »
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        L'EFFET DOPPLER


        Riker – avril 2257 – Sol


         


        Quand je me matérialisai de nouveau au poste de commandement, la scène me fit penser à une fourmilière que l'on aurait remuée avec un bâton. Les Bob hurlaient dans tous les sens, à la limite de l'affolement. Plusieurs groupes se tenaient devant les affichages muraux, vociférant et gesticulant avec agressivité.


        Je tombai rapidement sur Bill.


        — Que s'est-il passé ?


        Il ferma les yeux un moment, trahissant aussi bien sa lassitude que son désespoir.


        — Ils ont lancé une attaque éclair. La seconde superimpulsion a dû dissimuler la sortie rapide de deux ou trois essaims de drones et de missiles. On s'est laissé prendre de court. Il faut qu'on batte en retraite et qu'on rassemble nos forces.


        Une idée me venant soudain à l'esprit, je vérifiai mes pense-bêtes.


        — Bill, l'escadrille de Jokers ne va pas tarder à arriver. Ils vont pouvoir ajuster leur trajectoire, ou vont-ils complètement manquer leur cible ?


        — Merde ! (Il baissa les yeux et se passa la main sur le front.) Un moment.


        L'avatar de Bill se figea. Je pris le temps de sentir une légère indignation. Il était rare que Bill quitte ainsi son personnage. Puis, quelque peu déconcerté, j'esquissai néanmoins un sourire. S'il lui fallait un prétexte, c'était le moment ou jamais.


        Il revint à la vie avec un air légèrement plus optimiste.


        — J'ai une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne, c'est que les Jokers vont pouvoir réaliser leur interception. La mauvaise, c'est que les Autres ont lancé leurs propres contre-mesures. Suffisamment pour arrêter tout ce que les Jokers pourront leur envoyer.


        — Ils ont engagé une trop grande partie de leurs forces ? Est-ce que ça laisse une porte ouverte de notre côté ?


        — Non. (Bill secoua la tête.) Ils sont trop nombreux. Aussi bien les Jokers que nous, nous sommes surpassés en nombre.


        — Il n'existe donc aucun espoir raisonnable de remporter une victoire stratégique ?


        — Non, Will.


        Las et démoralisé, Bill se laissa tomber sur un siège.


        — Alors, il est temps de commettre un acte désespéré, non ?


        Bill ricana.


        — Je te remercie, monsieur Spock. Eh bien, pourquoi pas ? On pourrait peut-être les obliger à rappeler une partie de ce qu'ils ont envoyé sur les Jokers.


        J'acquiesçai. Nous disposions d'un vaste contingent de cuirassés commandés par des AMI qui n'hésiteraient pas à se sacrifier – ce qu'on aimait chez les AMI –, mais nous les avions gardés de côté au cas où une occasion se présenterait. En gros, nous jetterions tout notre carburant sur le même feu en même temps.


        Comme si nous avions le choix.


        Je donnai mes ordres, et près d'une centaine de cuirassés et de HEAVEN s'engagèrent dans la bataille à pleine accélération. Je commandai à tous les autres appareils de s'écarter de la ligne de feu. Nous étions à peu près sûrs que les Autres feraient usage de leurs rayons.


        Ils réagirent aussitôt, libérant une nouvelle nuée de défenseurs depuis un cargo, et faisant pivoter leurs Astéroïdes de la mort vers les nouveaux arrivants.


        — Ils ont commis une erreur, constata Thor d'un air amusé. (On se tourna tous vers lui. Il avait le sourire aux lèvres.) Bonne idée, mauvais vaisseau. Ils ont lancé leur bordée de défenseurs d'un cargo un tout petit peu trop loin de l'action. Malgré leur accélération, ils n'arriveront pas à temps.


        Sans surprise, les Autres s'aperçurent de leur erreur. Un autre vaisseau-cargo ouvrit ses portes pour larguer l'ensemble de ses chasseurs. Trop tard. Ils arriveraient même après les premiers.


        J'esquissai un sourire en imaginant un général des Autres, quelque part dans l'armada, en furie, hurlant après ses subordonnés et agitant ce qui lui servait de membres. Cela me fit du bien. Au moins un peu.


        Deux cuirassés avaient délibérément pris une longueur d'avance. Ils firent sauter tout leur chargement d'un coup. Les explosions qui en résultèrent nous permirent de nous débarrasser de la majeure partie de la première vague de défenseurs ennemis, déblayant le chemin pour les suivants. Ils s'immiscèrent au sein de la flotte ennemie, se positionnèrent pour faire le plus de dégâts possible, et explosèrent tous en même temps.


        Nous n'avions pas produit de bombes atomiques de fort tonnage. Nous avions uniquement prévu des frappes tactiques, et non la destruction de villes entières. Quand bien même, avec tant de vaisseaux, chacun équipé de nombreuses ogives, on parvint à produire une impressionnante boule de feu. Il fallut une trentaine de secondes pour y voir plus clair sur le champ de bataille.


        En constatant le résultat, on poussa des cris de joie. Seul un gros tiers de la flotte des Autres était encore opérationnelle. À présent, c'étaient eux qui étaient contraints de rassembler leurs forces, ralentissant leur progression et tentant de se repositionner afin d'éviter de laisser le moindre trou défensif.


        D'après nous, ils allaient se servir un peu plus de leurs rayons, à présent. Mieux valait d'abord se débarrasser de nous. Ils auraient ensuite tout le loisir de recharger et de s'en prendre à la Terre. Bien sûr, cela aurait été la meilleure stratégie dès le début, mais les Autres avaient prouvé depuis bien longtemps qu'ils étaient plus qu'arrogants. Ils ne s'attendaient simplement pas à ce que nous organisions une défense du même niveau que…


        Le regard vague, j'ouvris grande la bouche. L'ayant remarqué, Bill se tourna vers moi en fronçant les sourcils.


        — Ça va, Will ?


        Je le regardai en inclinant la tête.


        — Bill, les Jokers arrivent à une vitesse proche de celle de la lumière, hein ?


        — Eh bien, ouais. On veut qu'ils arrivent aussi vite que possible. Même si ça n'a plus beaucoup d'importance, désormais. Les Autres ont encore la capacité de neutraliser les bombes atomiques avant qu'elles soient suffisamment proches pour causer le moindre dégât.


        Je me fendis lentement d'un large sourire.


        — Inutile de trop s'approcher. Nous savons d'après les scans que les Astéroïdes de la mort ne sont pas particulièrement blindés contre les rayons…


        — Effectivement, vu qu'ils servent surtout à en émettre. Et ?


        — À la vitesse à laquelle progressent les Jokers, les radiations causées par une explosion vont subir l'effet Doppler. Elles vont augmenter de fréquence de façon phénoménale. Elles dépasseront même celle des rayons émis par les Autres, il me semble.


        Ce fut au tour de Bill d'écarquiller les yeux. Il se tourna brusquement vers le panneau de commandes et s'exprima à vive allure sur le canal des Jokers :


        — Hannibal ! Largue immédiatement toutes tes bombes atomiques. Vise les Autres et fais-les toutes exploser dès que tu en as la possibilité sans te mettre en danger. Vérifie que tu vises bien l'ensemble des vaisseaux des Autres. Essaie de nous éviter, mais si tu n'as pas le choix, on accepte le sacrifice. Confirme !


        — Pigé, Bill. Largage effectué.


        Sur les écrans, on vit les Jokers libérer une nuée de petites unités. Près d'un millier de bombes initialement prévues pour exploser au cœur de la flotte ennemie. Si cela ne fonctionnait pas, il ne nous resterait presque plus de munitions.


        Bill se tourna vers moi. Semblant lire dans mes pensées, il déclara :


        — Elles ne nous auraient été d'aucune utilité, de toute façon, Will.


        C'était juste. Nous avions réagi légèrement trop tard. Environ deux secondes avant d'entrer en contact avec les défenseurs ennemis, les bombes atomiques explosèrent. Et, cinq secondes plus tard, les radiations atteignirent la flotte des Autres.


        L'effet Doppler dû à la vitesse des projectiles poussa la fréquence des radiations à un niveau encore plus élevé que celui que les Astéroïdes de la mort pouvaient produire. En fait, nous leur rendions la monnaie de leur pièce. Toute vie serait anéantie dans les vaisseaux qui se trouvaient sur le chemin de ce rayonnement, même s'ils n'étaient pas endommagés physiquement. Mais il était fort probable que leur électronique grillerait aussi.


        Le cône de destruction était vaste. Suffisamment pour englober une cinquantaine de nos cuirassés en plus de la flotte adverse. À l'écran, on vit leurs voyants passer au rouge avant de s'éteindre. Sur le champ de bataille, le calme régna, comme si tout le monde retenait son souffle.


        On patienta. Les millisecondes s'égrenèrent, puis des secondes entières, sans la moindre réaction.


        — Je crois que nous avons gagné, déclara Bill en examinant l'écran d'un air franchement incrédule. C'est terminé.


        — Rien à foutre ! s'exclama Thor. Je les bombarde quand même. À qui reste-t-il des munitions ?


        Il reçut quelques réponses. Trop peu à son goût. À cet instant, on commença à comprendre qu'on avait été à deux doigts de la défaite.


        On se dévisagea tous un moment, puis Bill hocha la tête.


        — Feu à volonté. On les achève.


        Je me laissai tomber lourdement sur mon siège.


        — On dirait que les humains vont survivre, malgré tout.


        — Ah oui ! (Bill se frappa le front.) Herschel et Neil sont encore en train de fuir comme des malades. On ferait peut-être bien de les prévenir.


        Je lui fis signe de poursuivre. Mais, avant tout, je leur envoyai un rapide SMS :


        « C'est terminé. »
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        LA FIN


        Bob – mai 2233 – Éden


         


        Je reposai ma gourde et ouvris la pergola. Dehors, une nouvelle journée magnifique se levait sur Éden. Des créatures semblables à des oiseaux chantaient, et des semblants d'écureuils piaillaient, reprochant à tout un chacun le simple fait d'exister.


        Saisissant la gourde, j'allais prendre place auprès d'Archimède.


        — Debout, mon vieux, je t'ai apporté de l'eau fraîche.


        Il n'était pas encore réveillé. Je tentais de le laisser dormir le plus longtemps possible, pour qu'il garde ses forces. Je m'apprêtai à le secouer doucement, mais…


        Rien.


        Aucun souffle. Aucun pouls.


        J'entendis un long gémissement. Il me fallut une seconde pour comprendre que c'était moi qui l'avais poussé. Je sentis une main sur mon épaule. Belinda.


        — Robert ? Robert ? Écarte-toi.


        Levant les yeux, je vis Buster qui me regardait d'un air attristé. Je m'aperçus que j'étais dans le passage. Je me levai, gagnai l'autre bout de la tente d'un pas raide, m'étendis et me recroquevillai.


         


        [image: ]


         


        L'enterrement d'Archimède attira énormément de monde. Pas seulement sa famille. D'une manière ou d'une autre, presque tous les Deltaiens lui étaient redevables. À la fin de la cérémonie, on couvrit Archimède de fleurs blanches.


        Lorsque les membres de la famille approchèrent pour jeter de la terre dans sa tombe, je leur demandai si je pouvais bénéficier d'encore un moment. Tous se tournèrent vers Buster, qui acquiesça. Archimède et moi avions été inséparables durant une vingtaine d'années terrestres. Environ dix-huit ans sur Éden. Ma requête était raisonnable.


        Dès qu'ils se furent suffisamment éloignés, je fis descendre dans le trou un de mes petits drones de la taille d'une balle de baseball. Grâce à son système de camouflage, il était presque invisible. Je déplaçai légèrement le bras d'Archimède et y calai le drone.


        D'après mes drones-espions, personne n'avait remarqué quoi que ce soit. Je reconnaissais que c'était un acte aussi stupide que dénué de sens, mais, quelque part en moi, je trouvais que cela convenait aux circonstances. J'avais envie de laisser une partie de moi avec lui.


        Au bout d'un laps de temps raisonnable, je me redressai et m'approchai de Buster et des autres membres de la famille. Ils se tournèrent vers moi, puis, sans un mot, chacun à notre tour on jeta de la terre dans la tombe avant de la recouvrir de pierres.


        Le drone, grâce à sa nouvelle alimentation à effet Casimir, resterait probablement actif durant des siècles. Il finirait par s'éteindre, bien sûr, mais, en attendant, si quelque chose ou quelqu'un venait profaner la sépulture, il aurait une petite surprise.


        Lorsqu'on en eut terminé, je m'agenouillai encore un moment devant sa tombe. Ensuite, je me rendis à sa tente, où Belinda et Buster venaient de prendre place. Belinda me proposa un peu de viande séchée, et on mangea en silence.


        À la fin du repas, Buster déclara :


        — Tu peux prendre ses affaires, si tu veux. Tu es son meilleur ami depuis des années.


        Je répondis avec un sourire. C'était tout ce dont j'étais capable.


        — Je te remercie, Buster, mais je crois que je vais m'en aller. Archimède était tout ce qui me retenait ici.


        Buster me regarda un long moment d'un air perplexe.


        — Robert ? demanda-t-il d'un ton mal assuré. Tu es le bawbi, n'est-ce pas ?


        — Oui, Buster, c'est bien moi. (Je haussai les épaules.) Et Archimède n'étant plus là, eh bien…


        — Tout va bien se passer pour nous ?


        J'acquiesçai.


        — Oui. Vous maîtrisez votre environnement, à présent. Vous montrerez à ce monde qui sont les chefs. Et, dans un grand nombre d'années, les enfants des enfants de tes enfants viendront nous voir, moi et les miens. (Je me levai.) Adieu, Buster. Belinda. « Longue vie et prospérité. »


        Sans me retourner, je quittai le village et gagnai le drone-cargo qui m'attendait.

      

    

  


  
    
      
        70


        L'EXTERMINATION


        Icare – décembre 2256 à avril 2257 – À l'approche de GL 877


         


        Que le spectacle commence !


        GL 877 était encore à plusieurs mois-lumière, mais, à notre tau, Dédale et moi aurions l'impression qu'il s'agissait tout au plus de quelques minutes. Nous recevions régulièrement sur nos communicateurs des demandes et des informations de la part de certains Bob, probablement Mario et son groupe, qui tentaient encore de surveiller les Autres. Les messages qui m'arrivaient ne ressemblaient qu'à de brefs grincements, la dilatation du temps étant bien trop grande pour pouvoir être supportée par le matériel des réplicants. Guppy gérait les réponses, mais je lui avais demandé de ne rien me transférer à moins qu'il s'agisse d'une urgence. Je ne pouvais me permettre la moindre distraction.


        J'effectuai une sauvegarde différentielle, au cas où. Je n'en aurais plus la possibilité, plus tard.


        J'éteignis ma réalité virtuelle et augmentai ma cadence de traitement au maximum. À ce niveau, je sentais une certaine instabilité dans ma perception, mon matériel tentant de pixéliser la réalité.


        À cinq jours-lumière, j'ordonnai à Guppy de diffuser un message demandant à tous les Bob qui se trouvaient dans les parages de déguerpir fissa. Tous ceux qui se feraient surprendre un peu trop près de GL 877 risquaient d'avoir besoin d'un nouveau coup de peinture.


        Nous avions prévu notre arrivée de sorte que je pénètre dans le système depuis le nord stellaire, et Dédale depuis le sud. À six heures-lumière de distance, sans grossissement, GL 877 n'était qu'un disque tout juste perceptible. Échangeant nos données en permanence, nous faisions en sorte d'arriver en même temps. Les dés étaient jetés, et les Autres ne pouvaient plus rien faire pour repousser l'échéance.


        Il était temps de faire une dernière vérification.


        — Ça m'a l'air bien, Dé. Je crois que nous sommes assez près, maintenant. Il est désormais impossible que quoi que ce soit se désynchronise.


        Il y eut un silence, sans doute le temps que Dédale fasse ses propres calculs.


        — Entièrement d'accord avec toi, Ick. Il est temps de sauver notre peau ?


        — Tu as tout compris, mon vieux.


        Je me séparai de mon chargement et accélérai aussi fort que possible vers le centre galactique. La caméra arrière filmait l'ancienne planète d'Epsilon Eridani, qui rétrécissait dans le lointain, suivant la trajectoire prévue. D'après mes relevés, je compris que Dédale venait d'éjecter sa cargaison dans la direction opposée, à l'autre bout de GL 877. Nous allions tous deux effleurer l'étoile, plus proches à notre périastre que Mercure par rapport à Sol.


        En quelques secondes, je vis GL 877 grossir considérablement. Je distinguai les protubérances et les éruptions à la surface de l'étoile. Le SUDDAR repéra l'énorme concentration de matière de la sphère de Dyson en construction. À présent, les Autres avaient dû détecter les deux planètes qui approchaient à une vitesse flirtant avec celle de la lumière. Savaient-ils ? Comprenaient-ils, dans leurs derniers instants, ce qui allait leur tomber dessus ? Je le souhaitais. Les Pavs n'en avaient jamais eu l'occasion, ni, probablement, les espèces de Zêta Tucanae dont nous ne connaîtrions jamais le nom.


        Légèrement derrière moi, la planète que nous avions jadis baptisée Epsilon Eridani 1, de la taille de Mars, vint percuter l'étoile à son pôle nord avec la force relativiste équivalente de la moitié de la masse de Jupiter. Au même instant, l'ancienne lune la plus grosse d'Epsilon Eridani 3 heurta son pôle opposé.


        Les étoiles sont brûlantes, mais pas vraiment denses. Les deux planètes s'enfoncèrent donc profondément dans l'astre avant de cesser d'exister. Les impacts générèrent deux ondes de choc jumelles qui parcoururent l'étoile jusqu'à son noyau. Tandis que les perturbations pénétraient de plus en plus profond et compressaient la matière stellaire, les zones d'ordinaire peu enclines à supporter la fusion nucléaire s'en trouvèrent soudain capables. D'autres zones qui la toléraient déjà trouvèrent leurs aptitudes grandement accrues. Des éléments inaptes à fusionner dans cet environnement disposèrent tout à coup de l'énergie suffisante. L'hélium fusionna avec le carbone et l'oxygène, et la fusion s'étendit bientôt jusqu'au fer. En quelques minutes, l'énergie totale de l'étoile fit un bond de plusieurs centaines de fois. L'équilibre fragile entre la pression énergétique vers l'extérieur et la force gravitationnelle en sens contraire vola en éclats, et GL 877 explosa à la moitié de la vitesse de la lumière. Il faudrait trois heures à l'étoile pour engloutir l'ensemble du système. Toutefois, il fallut moitié moins de temps pour que le souffle radioactif stérilise tout ce qui se trouvait sur son passage.


        Fuyant l'étoile à quatre-vingt-dix-neuf virgule plein de neuf pour cent de la vitesse de la lumière, Dédale et moi verrions ce souffle sous la forme d'ondes radio. Mais il nous fallait rester à un haut tau durant plusieurs années-lumière avant que l'on puisse envisager de décélérer sans prendre le moindre risque.


        Ça, c'est pour les Pavs. Et pour toutes les autres espèces inconnues que vous avez jugé bon de rayer de la carte du ciel.
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        LA VICTOIRE


        Herschel – avril 2257 – Sol


         


        Il nous fallut patienter encore plusieurs secondes avant d'avoir la suite. Bill et Will étaient apparemment très occupés, pour le moment.


        Finalement, Bill se matérialisa, le sourire jusqu'aux oreilles. Un bandeau sur l'œil, le bras en écharpe, et de nombreux pansements en croix, comme dans les dessins animés.


        Neil éclata de rire au point d'en tomber de son siège. Je parvins tout juste à garder mon sérieux.


        — Vraiment ? demandai-je d'un ton exagérément glacial en haussant un sourcil.


        Ricanant, Bill fit disparaître les effets spéciaux.


        — Eh bien, l'humour déplacé, c'est notre grande spécialité, non ? (Il fit apparaître un pouf et s'y laissa tomber tel un pantin désarticulé.) J'ai une dette envers toi, Neil. C'est toi qui m'as rappelé combien on aimait ces trucs-là. (Il s'interrompit un moment.) Bon, sinon, le carnage est incroyable. Nous avons perdu quatre-vingt-dix pour cent de nos vaisseaux, et je me demande s'il nous resterait assez de busters et de bombes, à l'heure qu'il est, pour repousser une bande d'éclaireuses. Mais nous avons neutralisé l'ensemble du matériel des Autres présent dans le système solaire. À l'exception du Bellérophon, naturellement. Et nous avons envoyé des drones en reconnaissance, au cas où. On a tous vu ces films où les héros se relâchent avant la fin. Non merci.


        On garda tous le silence quelques millisecondes. Je fis apparaître une bière. Sans un mot, Bill et Neil m'imitèrent. On leva nos verres avant d'en boire une gorgée.


        Mais il nous restait un souci majeur.


        — Bill, il y a encore des Autres, chez eux. Il nous faut trouver une solution radicale, sinon, le problème va de nouveau se présenter un jour ou l'autre.


        Bill secoua la tête.


        — C'est réglé. Désolé, on était si occupés que je n'ai pas eu le temps de vous l'annoncer, mais j'ai reçu le rapport de Dédale et Icare, il y a quelques jours. Leur tau est si élevé qu'il leur a fallu près d'une semaine pour formater leur rapport et l'envoyer. (Il sourit.) En 2225, j'ai tenté une petite expérience de mon côté. Je n'en ai jamais réellement parlé, parce que c'était une sorte de miracle. Je n'avais aucune envie de susciter de faux espoirs, et je souhaitais m'assurer qu'on poursuivrait la mise en place de l'assaut frontal. Quoi qu'il en soit, il y a une dizaine de jours, GL 877 s'est transformée en nova. Il ne reste plus rien dans le système, désormais, et ce jusqu'au nuage d'Oort. Ça a été confirmé par les drones de surveillance, juste avant que ces derniers périssent.


        Bouleversés, on se consulta du regard, Neil et moi.


        — On peut faire ça ? Merde ! s'exclama Neil.


        Je regardai Bill fixement.


        — Un jour, les membres d'une espèce observeront cette explosion et se demanderont ce qui cloche dans leurs modèles stellaires.


        On se tut quelques millisecondes, savourant ce moment de silence. Puis Bill poursuivit :


        — Mario va envoyer des Bob scanner les environs de GL 877 et les étoiles environnantes. Durant un siècle ou deux, nous mettrons aussi en place des patrouilles dans le voisinage stellaire. Mais, à moins de tomber sur un autre nid, je crois bien que nous n'entendrons plus jamais parler des Autres.


        Mon sourire se dissipa.


        — Alors, nous venons d'éradiquer une espèce tout entière…


        — Je vois ce que tu veux dire, reconnut Bill en contemplant ses chaussures. D'un point de vue philosophique, c'est un lourd fardeau. Mais compte tenu de ce qu'ils nous ont fait et de ce qu'ils ont fait à d'autres espèces, je ne regrette rien du tout.


        De nouveau silencieux, on hocha la tête.


        — Ce n'est pas tout…, dis-je en lui lançant un regard éloquent.


        Il ferma lentement les yeux.


        — Ah, merde. Combien ? Comment ?


        — Un rayon pointé sur la Terre. Cuba. Environ cent cinquante mille personnes. (Bill s'apprêta à dire quelque chose, mais je l'en empêchai.) On a vérifié.


        Il acquiesça. Après plusieurs millisecondes, il me fit un signe de tête.


        — C'est ma responsabilité. Je l'annoncerai à Will. Vous, préoccupez-vous de vos passagers.


        — En parlant du loup… (Neil se tourna vers moi.) Tu crois qu'on devrait leur faire une annonce ?


        — Ah oui, ce serait bien. Il est temps de rentrer à la maison.
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        On fit débarquer les humains dans le sens inverse : derniers entrés, premiers sortis. La première vague de navettes venait de décoller, et nous nous trouvions face à un dilemme.


        — Je ne vois pas l'intérêt de réveiller ceux qui sont actuellement en stase. On se contenterait de les renvoyer sur une planète devenue tout juste habitable.


        Je me tournai vers Will et Bill en haussant les sourcils.


        Le regard hagard, Will mettait du temps à répondre quand on s'adressait à lui.


        — Je vais voir ça avec les délégués des Nations unies qui sont encore éveillés, mais je suis d'accord avec toi, on n'a aucune raison de les sortir de stase. Tant qu'ils dorment, ils ne piochent pas dans nos réserves, et on peut faire débarquer les autres sur les sites plus hospitaliers.


        — Combien de temps vont-ils rester en stase ? demanda Neil.


        — Tu veux dire : « avant que vous partiez » ? demanda Bill. Avec tous les débris de la bataille et ce que vous avez rapporté dans les soutes du Bellérophon, Will ne manquera pas de matière première. Et toutes les fabriques autonomes que nous avons construites pour nous défendre pourront désormais se consacrer à la production de capsules de stase. On peut sortir les six millions qui manquent en moins d'un an.


        — Bon, eh bien, faisons comme ça, alors, suggérai-je.
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        REMONTER LA PENTE


        Bob – juin 2233 – Delta Eridani


         


        Le mois écoulé avait été particulièrement difficile. À l'occasion, j'avais tenté d'activer la réalité virtuelle du village pour l'observer, mais, chaque fois, je n'avais pu supporter les images très longtemps. Quand j'étais encore en vie, je n'avais pas beaucoup eu l'occasion d'affronter la mort : aucun de mes proches n'était décédé, et les quelques cousins lointains qui avaient disparu n'avaient été que des noms sur des cartes de vœux. Archimède était un ami, un membre de ma famille. J'éprouvais sans doute la même chose que lorsqu'on perdait un parent ou un frère. J'avais pleuré à deux reprises pour ce que j'avais dû faire endurer à mes parents et à mes sœurs.


        Pour couronner le tout, sa disparition n'avait pas bouleversé grand monde, à Camelot. La vie poursuivait son cours. Même Buster et les siens, après un jour ou deux, avaient retrouvé la routine.


        Archimède avait été quelqu'un d'important. Il avait modifié en profondeur l'existence de ses congénères, et je trouvais quelque peu blessant qu'on le relègue si tôt, et de manière si définitive, dans le passé.


        Lors de moments plus raisonnables, je me demandais à quoi je m'étais attendu. À des défilés ? À un monument ?


        Hmm, un monument. Voilà une idée intéressante.


        Cela faisait longtemps que j'avais prélevé un échantillon génétique d'Archimède, bien entendu. Je continuai à chercher s'il existait des différences entre son ADN et celui des autres Deltaiens. Il me fallut quelques jours pour stabiliser l'échantillon grâce aux techniques mises au point sur Terre, et, accessoirement, en me servant de mon cerveau d'humain. Le lendemain, le monolithe dressé sur la plus grosse lune d'Éden bénéficia d'une nouvelle entrée.


        Je m'inquiétai vaguement d'avoir dépassé les bornes et d'avoir sombré dans une sorte d'obsession. En tant qu'ordinateur immortel, le fait d'être dément serait une Très Mauvaise Chose. Avec des majuscules. Espérant un regard neuf, j'envoyai un ping à Marvin, et reçus une invitation.


        Je me matérialisai dans sa réalité virtuelle et jetai un coup d'œil autour de moi. Marvin poursuivait la tâche qu'il s'était imposée de reproduire tous les environnements de chaque livre et de chaque film que nous avions lu ou vu. C'était devenu un concours entre nous, et je tentais d'identifier les scènes avec aussi peu d'indices que possible.


        Celle-ci me laissa perplexe, cependant. À première vue, il s'agissait juste d'une minuscule bourgade. Je me trouvais devant un petit café, et j'apercevais Marvin à l'intérieur, me souriant par la baie vitrée. Je me retournai pour étudier la scène. Des gens normaux, qui faisaient des choses normales, et des commerces normaux pour le début du XXIe siècle. Mais des chevaux et des carrioles remplaçaient les voitures. Hmm…


        Haussant les épaules, je pénétrai dans l'établissement. Je pris place face à Marvin, et Jeeves me servit un café.


        — Jeeves est serveur dans un bistro, maintenant ? demandai-je en haussant un sourcil.


        Marvin haussa les épaules en souriant.


        — Ce n'est pas pertinent, au cas où tu te poserais la question.


        Acquiesçant, je réfléchis quelques millisecondes. Puis, me penchant vers lui, je me mis à parler.


        Marvin, Dieu merci, m'écouta sans faire le moindre commentaire, même quand des larmes se mirent à rouler sur mes joues. Lorsque j'eus achevé mon récit, je m'appuyai contre le dossier de ma chaise et séchai mes larmes à l'aide d'une serviette.


        — La vache, Bob ! Un ami que tu connais depuis près de soixante-dix ans vient de mourir. À quoi t'attendais-tu ? À un simple haussement d'épaules avant de tourner la page ? C'est la vie, mon vieux. La partie qui craint, en tout cas.


        — Nous ne sommes pas vivants.


        — Bien sûr que si. Nous ne sommes plus biologiques, mais nous sommes encore en vie. Nous nous faisons des amis, nous pleurons nos morts, nous tombons amoureux, apparemment… Accepte-le. Fais ton deuil. Et évite de te mettre dans tous tes états quand d'autres ne pleurent pas autant que toi. Ils ont leur vie à eux.


        J'acquiesçai. Marvin avait raison, bien sûr. Mais quelque chose me taraudait encore. Soudain, je mis le doigt dessus.


        — Tu sais, Marvin, on se moque de Howard à cause de ses choix, mais, au moins, il évolue. Je crois que mon problème, c'est que je m'enlise dès que j'en ai la possibilité, et voilà soixante-dix ans que ça dure. Je continue à essayer d'être humain, à nier la réalité.


        Il m'adressa un sourire.


        — Dis donc, tu es très perspicace, aujourd'hui.


        — Ha, ha. Quoi qu'il en soit, la mort d'Archimède me permet de prendre un peu de recul. Et me donne le coup de fouet nécessaire pour tenter d'en tirer profit. Je suis un vaisseau informatisé posthumain, et il est peut-être temps que je commence à me comporter comme tel.


        Je vidai mon café et me levai.


        — Merci pour la conversation, Marv. On se tient au courant. Au fait, la ville… C'est Nantucket, hein ? De Stirling 6 ?


        Marvin acquiesça en souriant. C'était difficile de se berner l'un l'autre.
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        Je traversai lentement Camelot. D'un pas tranquille. Je n'avais aucune destination particulière, aucun objectif en tête.


        J'avais modifié Charlie l'androïde, le motif de son pelage, la forme de son crâne, et sa taille. Robert était parti, et ce Deltaien quelconque ne resterait pas assez longtemps pour se faire des amis et échanger autre chose que des banalités.


        Je souhaitais avoir une dernière occasion de fouler le monde d'Archimède, de sentir la vie qu'il avait menée. C'étaient mes adieux à Éden. Je passai un moment à toucher des choses, à regarder jouer les enfants, à écouter les compromis nécessaires dans la vie d'un village. Je passai devant la tente de Buster, évitant de m'attarder, profitant de la vue, du bruit et de l'odeur d'une famille.


        Et quand j'en eus assez, je quittai le village pour la dernière fois.

        


        
          
            6. Allusion à l'auteur américain S.M. Stirling et sa trilogie, Island in the Sea of Time (non traduite), où l'île de Nantucket et ses habitants sont transportés mystérieusement de notre époque à celle de l'an 1250 avant Jésus-Christ. (NdT)
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        LE GRAND RAOUT


        Bill – janvier 2258 – BobNet


         


        Je donnai l'habituel coup de corne de brume et attendis que les échanges de civilités se taisent. C'était la plus grande assemblée que nous ayons jamais tenue, et de loin. Alors même que la moitié des Bob étaient encore réduits à l'état de sauvegardes, et que la moitié des actifs se trouvaient encore dans leurs berceaux, attendant la construction d'un vaisseau.


        J'aurais préféré attendre que tout le monde soit de nouveau actif, mais j'étais préoccupé par le sentiment de mécontentement croissant dans le Bobivers. Mieux valait percer l'abcès. Je me tournai vers Thor, qui semblait de fait le porte-parole de ceux que je qualifiais en mon for intérieur de « dissidents ». Je n'avais aucune envie d'aggraver la situation, on était encore loin de se tirer dessus. Après tout, malgré nos divergences, nous étions encore tous des Bob, au fond de nous.


        Thor jeta un coup d'œil autour de lui, évaluant l'humeur de l'auditoire. Puis il se tourna vers moi.


        — Bill, c'est très simple. Depuis un peu plus de cent ans, nous sommes essentiellement au service des humains. Nous nous souvenons tous de notre première réunion avec toi, Riker, Mario, Milo et Bob. Nous nous rappelons les décisions de chacun d'explorer, de s'installer et ainsi de suite. Mais, d'une façon ou d'une autre, la plupart d'entre nous avons passé la majeure partie de notre existence à guider les humains, à les transporter et à nous disputer avec eux. C'est épuisant.


        Un grondement d'approbation accueillit cette dernière déclaration. Parcourant l'assemblée du regard, je compris que, à des degrés différents, la plupart des Bob présents étaient d'accord. Même ceux des premières générations.


        — Je comprends ce que tu veux dire, Thor. Je n'en ai pas vraiment souffert, parce que j'étais en train de jouer au savant fou à Epsilon Eridani, pendant tout ce temps. Ce qui ne m'empêche pas d'être quelque peu perplexe. Souhaitez-vous qu'on vote pour quelque chose ?


        Thor esquissa un sourire.


        — Non. Il n'y a pas ce genre de règle, dans le Bobivers. Chacun est libre de faire ce qu'il veut. Je crois que nous tentons simplement de comprendre la situation.


        Garfield s'avança.


        — Bill, tu te rappelles cette discussion que nous avons eue sur Homo siderea ?


        Je fis mine de le foudroyer du regard.


        — Toi aussi, Garfield ?


        — Pas vraiment. Mais je comprends ce que Thor veut dire, et je suis d'accord avec une bonne partie de son propos. Nous sommes Homo siderea, désormais. Nous sommes davantage que des concepteurs de logiciels. (Il regarda autour de lui.) Combien d'entre vous sont encore physiquement dans leurs berceaux, au site de sauvegarde ou ailleurs ?


        Une vingtaine de mains se levèrent. Garfield se tourna vers moi.


        — Ces gars, physiquement, sont des cubes bleus scintillants dans une station spatiale, au-delà du nuage d'Oort d'Epsilon Eridani. Mais ils pourraient être partout où l'on a accès à BobNet. Faire leur shopping dans un Manny sur Vulcain ou Romulus. Piloter un drone ou une raie manta dans l'atmosphère d'Odin. Observer les Deltaiens, aider les Pavs à s'installer ou rendre visite à des humains dans une de leurs colonies. Ils pourraient même diriger un HEAVEN à distance et le conduire vers les étoiles sans quitter Epsilon Eridani.


        Thor poursuivit la litanie :


        — Marcus fait fonctionner des cités volantes sur Poséidon et a totalement modifié leur société. Howard et Bridget ont fabriqué des cités flottantes dans les couches supérieures de l'atmosphère de Big Top, et ils y vivent à plein temps sous forme d'androïdes. Avec leur propre famille. Marcus a conçu des androïdes en forme de dauphins pour explorer les océans de Poséidon. Luke et Marvin envisagent de monter une expédition pour retrouver Bender. Henry Roberts essaie de naviguer sur les mers de toutes les planètes colonisées par les humains. Bridget tente de répertorier toutes les formes de vie à sa portée, et organise des expéditions pour explorer des planètes et des lunes glacées. Dédale et Icare filent vers le centre de la galaxie. (Thor embrassa l'assemblée d'un vaste geste de la main.) Et c'est ce que nous voulons faire, mais, au lieu de ça, nous jouons les chauffeurs de taxi, les ouvriers du bâtiment, les agents de sécurité ou les marins au long cours. Et nous sommes un peu usés d'être les serviteurs robotisés des humains.


        J'acquiesçai, puis tentai de mettre de l'ordre dans mes idées en contemplant mes chaussures. Levant les yeux, je parcourus ensuite l'assemblée du regard.


        — Je n'ai aucunement l'intention de minimiser votre ressenti. Toutefois, je suis convaincu que vous êtes aussi un peu surmenés. Depuis une vingtaine d'années, c'est plutôt le merdier. (Des éclats de rire dans l'auditoire m'indiquèrent que j'avais marqué un point.) Et je crois que vous serez moins, euh… déterminés, après vous être reposé un moment.


        Thor me dévisagea, l'air impassible.


        — Peut-être. Mais regardons les choses en face, Bill. Nous ne demandons rien d'irréversible ni d'irrévocable et ne menaçons personne. Nous souhaitons simplement que les humains, et aussi les Bob les plus anciens, comprennent et acceptent que les Bob ne sont pas des chevaux de trait à leur disposition. Si, de manière individuelle, des Bob désirent les aider, tant mieux. Mais si les humains se mettent encore dans une situation telle que celle-là, je ne crois pas que nous accepterons tous de nous plier en quatre pour eux.


        — Tu requiers un traité ?


        Thor éclata de rire.


        — Rien de si officiel, Bill. Juste un communiqué, et une entente.


        Je me tournai vers les autres Bob présents dans la salle. D'après leurs têtes, il semblait que ce soit l'opinion majoritaire. Oh, et puis zut.


        — Très bien, Thor. Je vais rédiger un communiqué, te demander ton avis, puis le distribuer aux colonies.


        — Certains vont péter les plombs, intervint Garfield en souriant.


        — Ah, ça, c'est certain.
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        L'ANNONCE AUX PAVS


        Jacques – avril 2257 – HIP 84051


         


        Les portes de la soute s'ouvrirent, et je descendis du drone. Sans surprise, un escadron de la milice pav m'attendait, prêt à faire feu. Je soupirai en secouant la tête. Il était tout à fait possible que l'armée pav ne se fasse jamais à l'existence des Bob.


        Je ne pouvais pas vraiment leur en vouloir, naturellement. Chacune de nos interactions leur rappelait le fossé technologique qui nous séparait, et leur totale impuissance si nous commencions à formuler des exigences. Une situation peu confortable pour un esprit militaire.


        Je m'approchai du groupe, évitant de paraître agressif. Ils n'oseraient probablement pas me tirer dessus, juste comme ça, mais pourquoi tenter le diable ?


        Le chef d'escadron s'avança d'un petit pas. Je m'adressai directement à lui :


        — Hazjiar m'attend.


        Le sergent, ou l'équivalent, semblait vouloir me fouiller. Ou me menotter, peut-être, ou simplement me mettre une bonne raclée. Mais, comme je ne portais évidemment aucun objet de nature technique, il se contenta de me fusiller du regard en me montrant les crocs.


        Je lui répondis avec un sourire lèvres pincées et désignai du regard la maison de Hazjiar.


        La scène aurait pu durer encore quelques minutes si Hazjiar n'avait pas choisi ce moment pour sortir sur son perron. Elle fit un signe aux soldats, qui m'indiquèrent avec leurs armes que le passage était libre.


        Je pris place dans un fauteuil, me tournai vers Hazjiar et attendis qu'elle prenne la parole.


        — Vous avez dit avoir des nouvelles ? Sans doute au sujet des Autres ?


        — Oui, répondis-je. Je souhaitais vous l'apprendre en personne. La bataille est terminée. Nous l'avons emporté, même si ça s'est joué à peu de chose.


        Elle acquiesça, le regard rivé sur l'horizon.


        — C'est une bonne nouvelle, naturellement. Mais ne risquent-ils pas de revenir après avoir rassemblé leurs forces ? Pour combien de temps sommes-nous en sécurité ?


        — Ils ne reviendront pas, Hazjiar. Nous les avons exterminés. (Je baissai un moment les yeux, avant de croiser de nouveau son regard.) Nous ne l'avons pas fait à la légère, mais ils avaient éradiqué un si grand nombre d'espèces intelligentes et montré si peu de volonté de changer d'attitude…


        Les soldats se consultèrent du regard. S'ils étaient déjà inquiets à cause du gouffre qui nous séparait, cela n'allait pas jouer en ma faveur. Je leur jetai un rapide coup d'œil avant de poursuivre :


        — Nous allons continuer à les traquer, mais il est fort probable qu'il n'en reste plus un.


        — Je ne comprends pas votre espèce, Jock. (Elle réfléchit un moment en me dévisageant.) Vous êtes extrêmement puissants, et, pourtant, vous semblez réticents à faire usage de votre force. Vous êtes si riches que vous n'avez même pas besoin d'argent, et, pourtant, vous ne semblez pas avoir grand-chose.


        Je contemplai le plafond un moment. Sans doute sans s'en apercevoir, elle avait visé juste.


        — Hazjiar, nous – tous les Bob, je veux dire – ne souhaitons nullement exercer notre pouvoir sur autrui. Au contraire. Nous souhaitons simplement pouvoir faire ce dont nous avons envie. Et il se pourrait peut-être enfin que nous en soyons au stade où nous pouvons réaliser ce souhait.


        Je désignai les soldats.


        — Vous détenez un certain pouvoir, dans des domaines qui comptent. Vous n'avez rien à craindre, ici. Nous ferons en sorte que rien ne déraille, là-haut. (Je désignai le ciel.) Au-delà de ça, à moins que vous ayez besoin de notre aide pour quelque chose, nous allons vous laisser tranquilles. Je crois que les Bob sont finalement parvenus à déterminer la place de notre groupe dans le cosmos. Nous allons donc nous faire plus discrets.


        Hazjiar se tourna vers les soldats un moment, puis m'adressa un sourire.


        — Certains d'entre nous, je crois, seront ravis de vous l'entendre dire. En ce qui me concerne, je n'en suis pas si sûre. Quoi qu'il en soit, nous survivrons. (Elle se leva.) Je vous remercie, Jock, de toutes ces nouvelles. Je vais en informer le Conseil.


        Me levant à mon tour, je la saluai en hochant la tête à la manière des Pavs, et regagnai mon drone-cargo. Une fois à bord, je me retournai pour jeter un dernier coup d'œil. Lorsque les portes se refermèrent, je vis Hazjiar me faire le salut vulcain.


         


        [image: ]


         


        Je me matérialisai dans le PRP. Le Projet de réhabilitation pav disposait de sa propre réalité virtuelle, hébergée dans la même station de Bill où nos assemblées avaient lieu. Je parcourus la salle du regard. Une demi-douzaine de Bob regardaient des fenêtres vidéo ou maniaient des drones sur la surface de la planète. Ferb se tenait dans un angle de la pièce, observant la scène.


        — Salut, Ferb. (Je me dirigeai vers lui.) Comment ça se passe ?


        — Lentement mais sûrement, Jacques. Nous avons pu produire, au moins en petites quantités, un peu de tout ce dont nous avions des échantillons. La diversité génétique risque de poser des problèmes pour un temps, mais, au bout du compte, nous devrions être en mesure de recréer environ soixante-quinze pour cent de l'écosystème de leur planète d'origine.


        Je hochai la tête en jetant un coup d'œil à quelques fenêtres vidéo.


        — Et sinon ?


        Ferb désigna un tableau blanc sur lequel figurait la liste d'un certain nombre d'articles.


        — Nous avons découvert des planétoïdes qui feraient de bons candidats, dans les systèmes voisins. Avec les pousse-astéroïdes de Bill, on pourra les manier sans problème.


        Satisfait, je hochai la tête.


        — Alors, un jour ou l'autre, nous pourrons leur rendre leur système. Avec une réserve de métaux.


        — Sans doute dans quelques dizaines d'années, seulement, mon vieux, mais, oui. Ce sera une bonne chose.


        Savourant ce moment, on observa l'activité dans la salle. Au moins une chose pour laquelle je ne culpabiliserais plus.
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        LA RECONSTRUCTION


        Herschel – janvier 2259 – Sol


         


        Le jour du départ. Quatre petits mots, mais une signification tellement importante. Ce jour-là, l'humanité sortirait officiellement de la catégorie des espèces menacées. Ce jour-là, nous allions quitter la Terre, qui ressemblait un peu trop à une boule de neige, et la laisser livrée à elle-même durant quelques millénaires. Avec un peu de chance, la planète s'en remettrait. Si c'était le cas, nous disposions du matériel génétique pour reconstituer au moins quelques écosystèmes.


        Avec l'extermination des Autres, Gamma Pavonis était devenue une cible de colonisation viable. Plusieurs vaisseaux-colonies étaient revenus sur Terre depuis la bataille de Sol, et emportaient à présent une partie de l'humanité pour qu'elle s'y installe.


        Et le Bellérophon était désormais équipé de suffisamment de capsules de stase pour pouvoir maintenir l'existence de l'espèce humaine. Ce jour-là, les Terriens restants partaient pour 82 Eridani, tous confortablement installés dans nos soutes. À notre arrivée, Mack et les équipes sur place leur auraient déjà construit des donuts et trouvé des emplacements où établir leurs colonies. Inéluctablement, cette décision ne plairait pas à certains des humains. Tant pis.


        Les débris de la bataille de la Terre, du moins cette partie qui n'était pas encore tombée sur la planète sous forme d'averse de météores, étaient tous rassemblés au point L5 Terre-Lune. Les fabriques autonomes fonctionnaient encore à plein régime afin de produire de nouveaux vaisseaux pour tous les Bob tombés au combat. Le site établi par Bill avait prouvé son utilité. Seules quelques sauvegardes différentielles avaient échoué, et, dans ce cas, les Bob étaient simplement restaurés avec quelques minutes de souvenirs en moins.


        Le sentiment que le fait d'être restauré ne correspondait pas vraiment à une immortalité personnelle était encore fortement répandu parmi les Bob, mais la plupart étaient d'accord pour reconnaître que c'était mieux que rien. Je décidai de laisser de côté ce débat particulièrement philosophique jusqu'à ce qu'il devienne pertinent.


        Je me tournai vers Neil.


        — Prêt pour le départ, Numéro Un ?


        — Oh, va te faire voir ! Et il faut que tu saches que ton Picard est nul.


        — Ouais, mais on est encore aux commandes de ce rafiot. Pas mal pour de l'écume, hein ?


        Neil esquissa un sourire.


        — Ça pourrait être pire.


        Chantant l'Accountancy Shanty 7 à pleins poumons, on mit le cap sur 82 Eridani.

        


        
          
            7. Chanson entendue dans Les Assurances Crimson, court métrage qui sert d'introduction au film Monty Python : le sens de la vie (1983). (NdT)

          

        

      

    

  


  
    
      
        76


        LE PÈLERINAGE


        Bob – octobre 2263 – Terre


         


        La boucle est bouclée.


        À une centaine de mètres de moi, juste en bas, s'était jadis dressée la ville de Las Vegas. La cité des salaires perdus. Sin City. L'endroit où ma première vie avait pris fin.


        Je me tournai lentement pour étudier le paysage. La banquise, plutôt. La Terre était à présent en mode « boule de neige ». Lorsqu'elle tombait, la neige ne fondait pas, et les glaciers approchaient de l'équateur.


        Ce jour-là, le ciel était d'un bleu magnifique. Le soleil brillait sur la glace, baignant le paysage de lumière. Si j'avais encore été une créature biologique, j'aurais été ébloui par le reflet du soleil.


        Je m'étais entendu avec le Bob actuellement sur place, un gars de la dixième génération du nom de Harvey, pour qu'il m'imprime un androïde à partir des plans de Howard les plus récents. J'aurais pu lui rendre visite à distance depuis Delta Eridani, ou depuis n'importe où à portée de BobNet, mais je souhaitais venir sur Terre, faire ce pèlerinage de manière aussi bien physique qu'émotionnelle. Heaven-1B était actuellement en orbite géosynchrone à trente-cinq mille kilomètres juste au-dessus de ma tête.


        Les yeux fermés, je levai la tête pour profiter de la brise. Le vent s'engouffra dans ma chevelure, sifflant légèrement à mes oreilles. Mon affichage tête haute, également visible à l'intérieur de mes paupières, indiquait un doux – 30 °C, loin des limites opérationnelles inférieures de la technologie de mon androïde. La Terre était complètement foutue, en revanche. Pour plusieurs milliers d'années, tout au moins. Lors des assemblées, on se disputait pour savoir s'il fallait installer des miroirs dans l'espace pour réchauffer la planète, ou simplement laisser les choses suivre leur cours.


        Au cours de ces dernières décennies, les Bob avaient vérifié que tous les organismes vivants dans la mesure du possible figuraient dans les banques génétiques. De nos jours, on ne prélevait même plus d'échantillons, on se contentait de faire des scans au niveau subatomique. Bill avait beaucoup travaillé, dans son labo de savant fou, à Epsilon Eridani. Ce n'était pas encore du niveau de la technologie des synthétiseurs de Star Trek, mais on s'en approchait diablement. Dans quelques années, Bill comptait être en mesure de reproduire des plantes et des animaux à partir de ces simples scans.


        Génial.


        Baissant de nouveau les yeux vers Las Vegas, je tâchai de me remémorer mon dernier jour en tant qu'humain. Je me rappelai ma conversation avec ma mère et Andrea, et regrettai profondément de ne pas avoir pu en avoir une dernière avec mon père et Alaina. Je me souvins de ce dernier repas avec mes employés, qui – je m'en apercevais désormais – étaient sans doute mes meilleurs amis sur la planète, à l'époque.


        Leur existence n'était plus qu'une note de bas de page dans l'Histoire. Ils étaient aussi morts, aussi oubliés que n'importe quel individu lambda du Moyen Âge. Même plus une ondulation dans le temps, sauf dans la mesure où je pouvais garder leur souvenir intact. Je soupirai. J'avais parfois l'impression que la vie n'était rien de plus qu'une accumulation d'émotions : des souvenirs, des regrets, des occasions manquées…


        Détectant le léger bourdonnement d'un appareil à l'approche, je levai les yeux. C'était curieux, puisque je n'avais pas demandé à mon drone-cargo de venir me récupérer. Me retournant, je vis un drone s'immobiliser sur la glace, à une quinzaine de mètres de moi. Le temps sembla se figer, puis les portes s'ouvrirent, et deux androïdes en descendirent. Je fis une recherche dans mes métadonnées…


        — Bill ! Will ! m'exclamai-je avec un grand sourire, me précipitant à leur rencontre.


        — Salut, Bob. Quand Harvey nous a expliqué ce que tu mijotais, on lui a demandé de fabriquer deux extras.


        — Vous êtes dans le système, les gars ?


        Bill secoua la tête.


        — Non, tu es le seul pèlerin. Je fais ça depuis Ragnarök.


        Je hochai la tête, puis me tournai vers Will.


        — Je suis sur la route de 82 Eridani. Je maintiens un tau bas pour garder une certaine maîtrise de la situation. (Il me sourit.) Tatillon un jour…


        J'éclatai de rire.


        — Comment ça se passe, à 82 Eridani ?


        — Super, répondit Will. Sur Valhalla, la pression atmosphérique est montée à des niveaux acceptables. À l'arrivée du Bellérophon, ils pourront choisir entre trois mondes viables. Les colonies déjà présentes vont se plaindre des nouveaux venus, bien sûr. (Il se retourna pour admirer l'étendue glacée.) L'humanité est bien répartie, désormais. On dirait qu'ils vont survivre à leur propre bêtise, finalement.


        — Que comptes-tu faire, à présent, Bob ? demanda Bill après un silence qui n'avait rien de gênant.


        Je regardai mes deux amis, puis levai les yeux vers le ciel.


        — Partir, j'imagine. Les nouveaux Bob ont raison. Nous sommes Homo siderea. Et j'en ai assez de toujours avoir quelque chose à faire. Il est temps de larguer les amarres, de mettre le cap sur quelque part et d'allumer les moteurs. Histoire de voir du pays.


        — Tu vas rester en contact ?


        — Bien sûr. Je ferai des haltes et je fabriquerai des stations pour pouvoir rester connecté à BobNet. Un jour, peut-être, le réseau s'étendra d'un bout à l'autre de la galaxie.


        — Et nous serons probablement encore dans les parages, fit remarquer Will. Comme tu dis, on a l'éternité devant nous.


        J'acquiesçai avant de regagner le drone-cargo.


        — Ça vous ennuierait, les gars, de rapporter mon androïde ? Je vais tenter de voyager léger.


        — Pas de problème, acquiesça Bill.


        On regagna le drone et on monta à bord. Je me tournai vers mes deux plus vieux amis, leur serrai la main, et me déconnectai. Trente-cinq mille kilomètres au-dessus, j'allumai le propulseur SURGE et pris la route des étoiles.
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